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   NARITA AIRPORT
 
    
 
    
 
    
 
     Avec la poussée du décollage, j’ai vraiment eu l’impression de laisser tous mes soucis sur le tarmac. Je quitte la France pour la première fois de ma vie et à trente ans, il était temps. Je fuis l’amour tentaculaire de ma mère, la poussière des chantiers et l’ambiance monacale de la salle de sport, notre quotidien à Vichy. À 10.000 km de là, nous ne risquons pas de croiser qui que ce soit. 
 
     Je n’ai jamais posé les pieds en Angleterre, en Espagne ou en Corse… Seule une photo de moi enfant dans un parc à Monaco apporte une légère nuance à cette affirmation. J’ai donc été prévenu à plusieurs reprises, eu égard à mon inexpérience, le Japon n’est pas la destination la plus simple, un choc de civilisation m’attend vraisemblablement au terme de ce voyage.
 
    
 
     Nous avons décollé et j’aimerai que l’on m’explique comment vole un tel engin… Je regarde les visages des Japonais à bord, et ils ne se posent pas les  mêmes questions que moi, trop occupés à tapoter sur leurs écrans vidéo. Mon ami Charles est assis à mes côtés, les mains croisées et l’air placide du type qui a l’habitude de prendre l’avion. Le « frequentFlyer » qui ne se demande plus depuis longtemps pourquoi ça vibre, pourquoi les ailes se plient dans tous les sens et pourquoi les stewards sont tous gay. Je le soupçonne une nouvelle fois de se donner un genre, une posture d’homme d’affaires qui part à Tokyo juste pour le week-end, attendant patiemment que l’hôtesse lui amène son rond de serviette. C’est à ce moment du vol que je lui ai mis le premier coup de coude dans les côtes. Histoire de bien lui rappeler que durant ces douze heures, s’il n’avait pas peur d’un crash aérien, il pouvait avoir peur de moi, et que si je vivais un enfer, il en subirait les relents soufrés. 
 
    
 
     C’est mon premier vol long-courrier, et je crois  faire partie des personnes qui n’ont pas peur en avion tant que cela ne bouge pas trop. Je repense à tous ces gens qui expliquent avec moult détails que c’est le moyen de transport le plus sûr. Or, le moyen de transport le plus sûr, c’est l’ascenseur, et dans un avion, ce qui me paraît le plus incommodant, c’est surtout de ne rien maitriser. Car lorsque la carlingue pique du nez en sifflant et que le pilote dans sa magnifique chemise blanche se retrouve  avec trois cents personnes qui gueulent au cul, il arrive un moment où vous ne maitrisez plus rien du tout. Vous pouvez tout juste plier la tablette devant vous et régler l’inclinaison de votre siège, ce qui aura une incidence toute relative sur un amerrissage en catastrophe.
 
    
 
   - Mais pourquoi veux-tu que l’avion s’écrase ?
 
    
 
      Les gens trouvent normal qu’un fer à repasser de 70 tonnes rempli à ras bord de kérosène et de beauf en chemisette à manches courtes flotte avec la légèreté poétique d’un pétale de fleur. Mais ne leur demandez pas comment cela fonctionne, ils n’en savent rien, et cela ne les intéresse pas.
 
    
 
   - Mais si, tu vois, l’air c’est un fluide, donc il passe sous les ailes de l’avion et donc ça tient comme ça !
 
   - Ha oui! Maintenant, tout est clair, tu peux me faire un dessin ?  
 
    
 
      Les gens sont plus intéressés par les journaux gratuits, leurs places près du hublot, l’heure du repas, la coupette de champagne tiède et plate, les films disponibles et le fait de savoir s’ils vont gagner la guerre de l’accoudoir. Ce petit rebord plastifié entre les sièges destiné à poser l’articulation de votre bras et qui le temps d’un voyage, devient la bande de Gaza.  En un seul regard, j’ai bien fait comprendre à mon voisin japonais que sur cette bataille, j’étais prêt à lui faire payer Pearl Harbor. 
 
      Les gens ne veulent pas savoir comment un avion vole puisque c’est normal, un peu comme de prendre un téléphone et de pouvoir, sans fil, appeler de l’autre côté de la planète. C’est normal un point c’est tout. Cette adaptation technologique est la religion des temps modernes. Les gens hurlent quand leurs téléphones ne fonctionnent pas alors qu’il y a beaucoup plus de raisons de hurler lorsqu’il fonctionne. 
 
    
 
   -Ha, ben oui, tu vois, mais c’est les ondes… et puis il y a des antennes relais aussi.
 
   -Oui, je vois, tu peux me faire un crobard pour que je comprenne mieux !
 
    
 
      Mon voisin japonais a toute sa famille sur la rangée de gauche, sa charmante femme et ses deux adorables petites filles. J’espère fortement pour eux que notre avion ne va pas s’écraser, ce serait un bien funeste destin pour une si jolie photo. Ces deux gamines sont magnifiques avec leurs grands yeux noirs. Leur peau est ambrée, elles sont calmes et jouent en silence. Moi qui n’ai jamais eu envie d’enfant, je crois que j’aurai pu en voler une. Si elles finissent dépecées en cheveux d’ange au milieu des restes fumants de la carlingue, ce sera la preuve scientifique que Dieu n’existe pas. 
 
      Un Vol de 12 heures c’est très long. Un vol de 12 heures à une place premier-prix, ça dure bien plus que 12 heures. Les six premières heures passent relativement vite. Le décollage offre l’agréable sensation de faire un tour de manège et il faut un peu de temps pour prendre possession de sa place et observer les Japonais autour de soi. Durant les premières heures, il est aussi récréatif de faire défiler les films et les informations de vol sur son écran. Sans oublier, bien sur, de reluquer le fiacre des hôtesses de l’air.
 
    
 
   -Elle a un sacré pétard l’hôtesse mulâtresse !
 
    
 
      Cette phrase me rendait heureux, car Charles avait vraisemblablement abandonné l’idée de dormir  
 
    
 
      Cela fait très exactement six heures que nous sommes assis. La septième et la huitième heure constituent une étape très marquée de notre périple. Le siège devient inconfortable et les odeurs de nourriture incommodantes. Notre voisin japonais n’arrête pas de se lever et de se rasseoir, et mon Charles s’est de nouveau endormi à côté de moi. Comment ça? Il dort ? Hop, un petit coup de coude sur la pointe de l’épaule, c’est bon, il ne dort plus.
 
     Les neuvième et dixième heures de vol, tout devient désagréable, les stewards ont perdu leur sourire et la barbe pousse sous leur fond de teint, les hôtesses ont le chignon triste et le mollet gonflé. Tout le monde a enlevé ses chaussures, le sol de l’avion est encombré de détritus, on pourrait croire que c’est la fin du bal… Mais c’était sans compter sur les deux dernières heures de vol.
 
        Je ne vois plus de personnel, je pense qu’ils se sont jetés de l’avion. Les toilettes ? Je ne saurais que trop vous déconseiller de passer par les toilettes désormais. Les passagers se contentent de soulager leurs ventres ballonnés via des dégazages sauvages de tous les côtés, nous sommes entourés de super tankers qui polluent à tout va. Que personne ne craque une allumette sinon tout explose!
 
    
 
      Comment en était-on arrivé là ? Charles m’a montré un jour une vidéo de quelques secondes sur internet. Ce n’était pas une visite virtuelle de temple, c’était simplement une Japonaise nue sur son lit, et elle avait beaucoup de mal à dissimuler la rondeur de ses seins avec ses toutes petites mains. J’ai alors dit :
 
    
 
   - Tu veux qu’on y aille ?
 
    
 
      Il m’a répondu en utilisant son plus beau vocabulaire :
 
    
 
   - Chiche !
 
    
 
      Notre amitié est basée sur le fait de toujours vouloir prouver à l’autre que l’on est plus bête que lui. Un beau concept qui nous a fait perdre beaucoup d’argent et pas mal d’amis.
 
      C’est ainsi qu’un banal soir de novembre, nous avons fait l’acquisition de deux tickets d’avion pour une destination qui n’enthousiasmait pas vraiment Charles.
 
      Cet élément le donne effectivement gagnant niveau bêtise ce soir-là.  
 
    
 
      Dix mois que notre vol est prévu, et je suis en train de m’inquiéter du fait que nous n’ayons rien réservé pour notre arrivée. Nous souhaitions vraiment partir à l’aventure, bien que le Japon ne soit pas l’Amazonie et qu’il existe des endroits plus dangereux que Tokyo. Mais cela fait déjà de nombreuses heures que nous sommes partis et l’envie de prendre une douche fait que je n’assume dès lors plus vraiment notre absence de plan de départ. 
 
    
 
      Les passagers commencent à regarder par les hublots, nous survolons le Japon, les rizières, la verdure. L’atterrissage est une sensation troublante en avion, le ralentissement est tel qu’à un moment donné, je ne sais pas comment l’avion plane encore et ne décroche pas pour tomber dans le vide. Le personnel de bord donne ses dernières consignes, je m’enfonce dans mon fauteuil et serre très fort les accoudoirs. Les roues touchent la piste, et le nez de l’avion part alors à droite, à gauche, puis à droite. À cet instant, c’est avec émotion que je repense à l’enfant que j’étais et qui prenait beaucoup de plaisir à faire du vélo, je n’oublierai jamais ce qui arrivait invariablement lorsque ma monture venait ainsi à «guidonner» de la sorte…
 
     Sous les bombardements, tout le monde croit en Dieu, et bien à cet instant précis, j’ai plus cru en Dieu qu’un curé de campagne.
 
    
 
     Le temps d’un voyage de douze heures, j’avais eu envie d’avoir des enfants comme les petits enfants japonais et j’avais vu la vierge ; il était nécessaire d’atterrir. 
 
    
 
     Pour prendre autant de plaisir à marcher, il faut avoir passé 12 trop longues heures à une place bien trop petite. Marcher dans ce tube qui me ramène à la civilisation est une renaissance. Seule la chaleur de la carlingue de l’avion gêne un peu mon plaisir. Il me faudra quelques secondes avant de réaliser que cette chaleur n’a pas pour origine les réacteurs. C’est juste la température normale d’un mois d’août au Japon, une chaleur  apocalyptique, une chaleur infernale. Une chaleur qui vous enveloppe, vous serre très fort dans ses bras moites et ne vous lâche plus. Une chaleur qui amène chaque guide touristique à déconseiller cette destination au mois d’août. Une chaleur qui tue. L’humidité ambiante, bien que contribuant à rendre l’air irrespirable, me rassure en me promettant une pluie salvatrice dès ce soir. 
 
    
 
   -Putain ! C’est quoi cet enfer !
 
    
 
      En bon Français, le premier mot sorti de la bouche de Charles en posant les pieds par terre fut le mot « Putain » ; cela me rassurait immédiatement sur son état de forme. Et de la forme, il fallait alors en avoir, car pour mémoire, nous étions seuls au monde, sans réservation, sans destination, sans but, sans contact, sans téléphone, à 10.000 km de Paris. Et c’est sacrément grisant ! 
 
    
 
     Dès l’aéroport, au-delà de la calligraphie des panneaux et autre affiche, on se rend compte que l’on est plus en France. Il est six heures du matin et du personnel féminin est en place à chaque porte. Les jeunes filles aussi fraiches que souriantes s’inclinent devant nous avec la plus grande délicatesse, leurs uniformes sont strictement à l’identique jusqu’aux nœuds de leurs foulards. Leur empathie est réelle, elles sont heureuses de voir débarquer des touristes en polo à col triste et claquettes à semelle de liège. Face à un tel accueil, je me prends à croire que je suis un ambassadeur !
 
    
 
   - ça se baise !
 
    
 
      Ce fut la seconde phrase de Charles après notre atterrissage. 
 
    
 
      C’est toujours amusant de se retrouver à faire la queue dans la file « Alien ». La douane japonaise est quelque chose de très sérieux avec photo, empreintes digitales et différents documents à remplir. On nous demande d’écrire notre destination. Nous expliquons succinctement à la demoiselle dans un Anglais approximatif que nous n’avons rien réservé et que nous ne savons pas où nous allons, chose qui nous fait rire immédiatement. Cela n’amuse pas du tout notre interlocutrice qui nous rend nos documents sous l’hygiaphone en les faisant glisser sur la banque avec les deux mains dans un mouvement très « japonais ».
 
      Nous réexpliquons que nous ne savons pas où nous allons et par mimétisme nous rendons avec les deux mains les papiers en les faisant bruyamment glisser sur la banque. Notre interlocutrice japonaise repousse automatiquement les papiers. Charles, heureux de trouver un jeu à son niveau et une partenaire docile, renvoie la balle avec vigueur ; la Japonaise comprend alors qu’elle ne peut pas accepter que deux têtes de craies lui donnent une leçon de ping-pong. J’abandonne la partie un instant pour récupérer dans mon sac-cabine un des nombreux guides que j’ai amenés avec moi, j’en prends un au hasard, et mets un terme à la partie en écrivant une adresse prise à la volée. Je griffonne nerveusement le papier en le froissant un peu et le donne à notre geôlière en tâchant de rester élégant. 
 
     Tout rentre alors dans l’ordre, la demoiselle nous salue, nous pouvons passer. Peu importe notre destination, elle n’en a que faire, j’aurai très bien pu écrire l’adresse du Disneyland de Tokyo. Mais il était impossible qu’elle nous laisse entrer dans le pays sans s’affranchir au préalable d’une destination quelconque ! Mon premier contact avec la rigueur japonaise qui n’a que faire du bon sens. 
 
     Routard, si un jour tu vas au Japon, sache que tu dois savoir où tu vas, tu ne pars pas à l’aventure, tu rentres dans un des pays les plus sécurisés du monde. 
 
     Après ce léger contre-ordre, c’est donc avec une réelle inquiétude que je vois la douane locale nous tomber dessus dès réception de nos valises, je n’ai même pas eu le temps d’être heureux d’avoir récupéré mon bagage. Charles voit ma réaction :
 
    
 
   -Tu as peur de quoi ? On dirait que tu as un  cadavre dans ta valise ?
 
   - S’ils ouvrent ma valise, c’est exactement ce qu’ils vont se dire.
 
   -Et c’est quelle partie de corps alors ? Une Jambe ? La tête ?
 
   -C’est un St Nectaire entier, du saucisson, une bouteille de vin et deux de Champagne. Je veux bien accepter de ne pas savoir ou nous allons dormir ce soir, mais ma tolérance a ses limites, et je voulais être sûr de manger quelque chose.  J’ai un peu de poudre aussi, bien blanche, et s’ils la trouvent, je te laisserai le soin de leur expliquer que c’est juste de la protéine, mais je pense que ça pourrait sérieusement nous retarder. Ce n’est pas que l’on soit attendu, mais là je suis en train de me chauffer la tête sur le fait que venir ici sans rien réserver, c’était complètement débile, et que cette idée complètement débile, c’était la tienne.
 
    
 
     Et c’est sur ma valise que ces messieurs portent leurs velléités. Je tente un coup de Trafalgar en présentant mon bagage de cabine. Je fais alors diversion en étalant sur le tapis roulant l’intégralité de son contenu : des livres, des livres et encore des livres, des guides, un dictionnaire français-japonais, son pendant japonais-français, de la lecture, des Bandes dessinées, un cahier de dessins et des crayons de couleur. J’ai apporté un carnet de voyage alors que la dernière fois que j’ai dessiné, c’était des petits zizis sur les feuilles de cours de mes camarades de classe quand ils avaient le dos tourné. Le plus surpris de tous, c’est Charles qui éclate de rire et commence à se moquer de moi. Les douaniers, un peu gênés, m’invitent à ramasser mon étalage et nous font un petit geste pour nous dire que nous pouvons disposer. 
 
    
 
   - Je pensais qu’ils allaient nous prendre pour des fous s’ils avaient ouvert ta valise, mais cela n’a pas été nécessaire ! Tu es le dingue de leur journée !
 
   - C’est bien, ils auront quelque chose à raconter à leurs femmes ce soir à table.
 
    
 
     L’aéroport, comme tous les aéroports du monde, est assez éloigné de la ville, une bonne heure de train nous sépare encore de notre destination. Nous sommes tous seuls dans notre wagon, il est six heures du matin, la longueur du périple se fait sentir, nous sommes bercés par les paysages qui défilent. Nous vivons un moment de calme parfait, un calme si parfait que nos yeux ont tendance à se fermer tout seuls. 
 
     Heureusement, un contrôleur vient nous importuner, j’allais dire un contrôleur zélé, mais non, un contrôleur japonais, et c’est peut-être pire. Il nous explique avec beaucoup de difficulté que nous ne sommes pas assis à notre place. Effectivement, en faisant un effort de concentration sur nos tickets, nous ne sommes pas assis aux bons numéros. Mais dans un train vide, et au petit matin, avec douze heures de vol dans les jambes, deux Français ont tendance à se dire que cela n’est pas très grave! Notre homme est tenace et insiste pour perturber notre moment de calme absolu.
 
     J’ai toujours voulu aller au Japon, et surtout à Tokyo, je suis le fruit d’une génération gavée ad nauseam par des dessins animés japonais, influencé par des bandes dessinées de plus ou moins bonnes factures, atomisé par le chef d’œuvre Akira. Je porte en moi un amour infini pour un pays et une culture que je ne connais pas, ou si peu. J’aurai tenté l’aventure plus tôt si le Japon ne représentait pas une destination si difficile, si éloignée, si fermée avec une langue incompréhensible pour un profane, et enfin un périple trop onéreux. 
 
     Une jeune fille poussant un chariot de victuailles bien trop lourd pour elle entre dans notre wagon ; moi qui étais en train de réfléchir aux mets que nous allions pouvoir manger à Tokyo, et bien il va falloir choisir tout de suite. Nous faisons un petit geste à la demoiselle, elle porte un fichu sur la tête, et nous  offre un sourire total. Charles ne manque pas de remarquer qu’elle a quelques dents qui lui sortent de la bouche. Une multitude de barquettes s’offrent à nous, des sushis, des petits sandwiches, et beaucoup de choses que je ne connais pas. À ce moment-là, je ne prends pas trop de risque en pointant du doigt les sandwiches au pain de mie qui me conviendront parfaitement. Surtout que devant l’insistance de Charles, nous sommes tenus d’accompagner notre petit déjeuner de six heures trente du matin par une bonne bière et ainsi arroser dignement notre arrivée. La jeune fille nous salue chaleureusement, et s’incline de manière très protocolaire. 
 
    
 
   - Merci Chérie !
 
    
 
     Tant d’irrespect de Charles  face à tant de bienséance ne peut que me mettre mal à l’aise. 
 
    
 
     TOKYO STATION. Les bagages sont écrasants, la température est étouffante, il ne pleut toujours pas. Nous apprécions un peu moins d’être arrivés. Toute notre attention est portée sur le fait que nous ne savons pas où nous allons dormir ce soir, et l’urgence est réelle, car nous dormons debout. J’avais déjà senti poindre en moi l’envie de me poser confortablement alors que je n’étais pas encore à mi-voyage dans l’avion. Or, à cet instant, j’ai sommeil, je pue, j’ai faim, j’ai soif, j’ai envie d’aller aux toilettes, j’ai mal aux jambes, j’ai mal au dos et j’ai beaucoup trop chaud.
 
    
 
     À Tokyo Station, trouver à boire ne devrait pas être très difficile, car dans une gare japonaise, et plus encore celle-ci, vous trouvez tout ce que vous voulez. C’est une immense fourmilière, avec ses kiosques à journaux, ses restaurants typiques de nouilles et autres brochettes. Nous sommes déjà dans le spectacle tokyoïte. Des hommes en costumes noirs et baise-en-ville de rigueur évoluent en marche rapide, des touristes coréens aussi perdus que nous se démènent face aux idéogrammes des panneaux et un groupe de trois Japonaises en mode lolita flânent comme si le bruit ne les atteignait pas. Vu que nous ne savons pas où nous voulons aller, nous décidons de remettre à plus tard l’expérience délicate de prendre le métro. Nous arrivons avec difficulté à trouver une sortie. Nous regagnons la surface et une sensation de calme nous envahit immédiatement. Nous sommes dans le quartier de Ginza, tout nous paraît alors très beau, réaction normale et bienvenue pour ce qui est l’un des quartiers les plus côtés de la ville. 
 
    
 
     Charles apostrophe un jeune Japonais au look savamment étudié qui nous laisse penser qu’il doit bien parler un peu anglais. Nous lui demandons si nous pouvons trouver un hôtel dans le secteur, il ne semble pas comprendre notre question :
 
    
 
   - An Hôtel ?Hôtel ? Ho-Tel ? HO-TEL ?
 
    
 
     Le jeune japonais se fige et regarde le ciel en mettant une main sous le menton pour bien nous faire comprendre qu’il réfléchit fort pour apporter une solution à notre problème. Il nous dit quelques mots en japonais, nous salue en s’inclinant et s’éclipse.
 
     Charles et moi, nous nous regardons, et échangeons d’un simple coup d’œil nos craintes respectives : nous n’allons pas arriver à nous faire comprendre a minima durant notre séjour. Ce n’est pas possible ! Nous sautons immédiatement sur d’autres passants; j’arrive à les effrayer, mais je n’arrive pas du tout à me faire comprendre. 
 
    
 
   - Charles, il n’y en a pas un qui parle anglais ici ? Ou ils n’ont pas envie de perdre de temps avec deux craies comme nous, dont une toute petite qui sent très fort la transpiration ?
 
   - Pauvre con ! C’est toi qui leur fais peur, tu es deux fois plus gros qu’eux ! Je ne sais pas s’ils ne comprennent pas,  j’en ai marre, on prend un taxi. Un taxi ici doit bien avoir deux ou trois notions d’anglais. 
 
   - Ha Oui c’est une bonne idée ! Et on va où, espèce de crampe ?
 
   - On va lui demander un hôtel, il nous emmènera bien là où il veut !
 
   - Oui, là où il est sûr de glaner un bakchich en ramenant des petits touristes bien blanc comme toi !
 
   - Tu as une autre idée ?
 
    
 
     Pour toute réponse, je lève la main pour alpaguer un Taxi. Ce dernier s’arrête en furie, à rien de me rouler sur les pieds, la porte arrière s’ouvre toute seule (bon, écrit comme ça, on ne se rend pas bien compte, mais en vrai, ça fait drôle la première fois). Nous rentrons dans le taxi, heureux de pouvoir nous asseoir, la porte se referme (toute seule) et manque de m’avaler deux doigts. Une sensation bizarre traverse alors tout mon corps. Quelle est cette impression désagréable et soudaine : j’ai froid !
 
     Dans ce taxi, la climatisation est à bloc, un coup à fendre les vitres, je pense que la petite fiole de parfum qui se balance au rétroviseur principal doit être gelée. Nous étions dans une étuve, nous venons de rentrer dans une chambre réfrigérée, avec dans le rôle de la viande froide, un chauffeur de taxi en gants blancs qui se tourne vers nous avec un petit sourire triste en attendant une consigne de destination. Charles commence à expliquer de la manière la plus claire possible que nous cherchons un hôtel. Notre interlocuteur ne comprend pas, il regarde Charles se perdre dans des explications confuses. Les yeux de notre chauffeur sont tellement bridés que je distingue à peine ses pupilles, il nous fait une petite grimace qui ne fait planer aucun doute sur le fait qu’il ne comprenne rien au numéro de claquettes  de Charles. Charles qui en rajoute des tonnes sur la prononciation et se met à parler un langage de signes à mi-chemin entre l’Italie et le monde des sourds.
 
    
 
   - Mais enfin, qu’est-ce que tu fais ? Tu vois bien qu’il ne comprend pas. Même moi je ne comprends pas ce que tu dis ! Arrête d'être con !
 
    
 
     Je prends un guide dans mon sac et lui montre un onglet d’adresses d’hôtel, le visage de notre chauffeur de taxi s’illumine alors : 
 
    
 
   - Haaaaaaa,  OTELU !
 
    
 
     Et voilà, le mot « Hôtel » que l’on pourrait croire comme étant un mot international, véhiculé par toute sorte de mauvaises séries américaines, et bien au Japon ça se dit « o-te-lu »
 
    
 
   - Putain! ils pourraient faire un effort tous ces connards, hôtel ou  « Otelu » c’est presque pareil !
 
    
 
     Mon petit Charles commence à vraiment s’agacer, je le connais bien, quand il est comme ça il faut lui donner à manger et surtout à boire.
 
     Notre homme a compris, dès lors il se montre incroyablement serviable, nous démarrons, il passe des coups de fil pour nous trouver une chambre, et Charles arrive même à lui faire baisser la climatisation en faisant bruyamment semblant de grelotter. Les rues s’offrent alors à nous, nous voyons des buildings, des petits jardins, des gargotes qui donnent toutes envie. Notre taxi roule très vite, il n’y a pratiquement pas de voitures, et ce sont presque exclusivement des taxis. Nous entrons sous l’immense porche d’un hôtel, dès notre sortie de voiture les chasseurs se jettent sur nos bagages, nous nous retrouvons dans le faste le plus total, le plafond de l’entrée est à des dizaines de mètres de hauteur.
 
    
 
   -Pour nous emmener ici, il a dû te prendre pour un ambassadeur, tu pourras lui donner un rocher chocolaté en pourboire
 
    
 
     Nous ne pouvons pas prendre de chambre dans un tel hôtel si éloigné du Japon traditionnel que nous souhaitons découvrir, nous avions imaginé passer notre première nuit sur des tatamis dans des chambres avec portes coulissantes en bois et carreaux en feuilles de riz. Or, la dernière fois que j’ai vu autant de marbre, j’étais dans un cimetière. 
 
     C’est ce que nous expliquons à la personne qui nous accueille, un jeune homme japonais très élégant qui a un Anglais parfait. Nous lui demandons si nous pouvons trouver une auberge traditionnelle de type « ryokane ». Il nous explique que nous allons avoir du mal à trouver, car, s’il en existe partout dans le pays, il n’y en a que très peu dans la ville de Tokyo. Et le demander ainsi n’arrangera pas notre affaire, car il s’agit plutôt de prononcer « lyokan » pour ses compatriotes japonais.
 
     Nous le remercions chaleureusement, il indique à notre chauffeur de taxi une adresse où il peut nous emmener. Nous partons en le regardant par le pare-brise arrière s’incliner dans la plus pure tradition japonaise. 
 
     Il fut notre première rencontre providentielle. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   MAMIE SANSUISSO
 
    
 
    
 
    
 
     Après une quinzaine de minutes, le taxi pénètre dans une ruelle et s’arrête,  nous sommes arrivés à destination dans un hôtel traditionnel et une chambre est disponible. Notre chauffeur s’est démené pour nous trouver un point de chute, nous le payons et laissons un pourboire confortable. Il nous remercie de manière appuyée ; le pourboire est quelque chose qui se comprend dans toutes les langues. Et c’est avec un peu de tristesse que nous le regardons reprendre sa route. 
 
    
 
     Sur le perron, une petite dame âgée nous attend, elle traine les pieds jusqu’à nous, elle nous fait signe de la suivre en grommelant. L’entrée de ce bâtiment est charmante, il fait frais sans faire froid, l’odeur est très agréable, les essences du bois omniprésent dans une telle bâtisse y sont pour beaucoup. Notre hôte passe derrière un bar d’accueil bien trop grand pour elle, elle se retrouve alors cachée par des affichages de prospectus invitant les touristes à diverses activités. Posé sur le bar, un chat en porcelaine agite sa patte pour saluer les voyageurs. Charles, assommé par la fatigue, bloque sur les poissons rouges qui font des tours dans leur bocal. Il doit certainement se demander ce qu’ils ont de Japonais dans leur comportement. 
 
     J’ai toujours été mauvais pour donner un âge aux gens, mais je pense que mamie Sansuisso doit avoir au moins 140 ans, elle est toute petite, atrophié, presque sèche. Elle fait naturellement penser aux mamies que l’on voit dans les dessins animés. Et c’est vrai que rien ne ressemble plus à une vieille Japonaise qu’une autre vieille japonaise ; si la vieillesse est un naufrage, ici, toutes les femmes coulent au même endroit. 
 
     Je commence à lui parler en anglais pour lui expliquer notre périple pour arriver jusqu’à elle, et que…
 
    
 
   - Arrête de lui parler, elle ne comprend pas
 
    
 
     Je continue de lui expliquer que nous sommes très heureux d’atterrir dans cette magnifique auberge traditionnelle, que nous souhaitons être au contact de Japonais…
 
    
 
   - Arrête de lui parler, elle ne comprend pas
 
    
 
     Je lui dis aussi que nous sommes là pour trois semaines, et que…
 
    
 
   - PUTAIN, mais arrête, elle ne capte rien, merde !
 
    
 
     Et c’est vrai que la petite dame me regarde lui causer avec toute la bienveillance du monde sans saisir un mot de ce que je raconte, elle m’aurait laissé lui parler ainsi tout l’après-midi sans me couper la parole. Je prends un guide dans mon sac, et lui montre le paragraphe faisant référence à son hôtel ; elle regarde et est très surprise d’apparaître dans le livre que je tiens entre les mains
 
    
 
   - Ha! ben là, tu lui plais ! Tu as réussi à la ferrer la mamie. 
 
    
 
     La dame reprend son rôle de tenancière des lieux en pointant le calendrier de son index tout tordu pour nous faire comprendre que nous ne pourrons pas rester plus de deux nuits. Nous acquiesçons d’un mouvement de tête et la suivons avec nos valises jusqu’à notre chambre. Elle nous explique alors d’un petit claquement de doigts que nous devons nous acquitter du prix de la chambre au préalable.
 
     Nous la suivons dans les couloirs, heureux de passer notre première nuit dans un environnement réellement japonais si on arrive à faire abstraction de ces deux jeunes hommes blancs qui attendent au rez-de-chaussée. Nous prenons les escaliers et croisons un couple, encore des blancs et vraisemblablement des Américains. Nous sommes maintenant devant la porte de notre chambre, la porte voisine est entrouverte, je devine la présence de trois jeunes, tout aussi touristes que nous.
 
    
 
   - Et bien voilà, on est entouré de craies, tu parles d’un dépaysement, un vrai manège à touristes !
 
    
 
     Charles a raison. Je préfère ne rien dire et me concentrer sur mon plaisir, et il est réel. Notre petite chambre est un enchantement, l’odeur des tatamis levée par l’humidité est une des plus douces qui soit, la lumière est tamisée par les portes coulissantes traditionnelles, deux futons  pliés à l’identique trônent au milieu de la pièce. Mamie Sansuiso sort en fermant la porte derrière elle. Nous pouvons alors laisser exploser notre joie, nous sommes à Tokyo, tous les deux, injoignables avec pas mal d’argent dans les poches et nous avons trouvé une chambre pour deux nuits. 
 
    
 
   - Et je vais pouvoir faire caca !
 
    
 
     Nous prenons une douche ensemble dans une grande salle de bain, nous nous savonnons fort. La tête sous le jet d’eau froide je me dis que c’est absolument merveilleux d’être ici, tout est nouveau, tout est à découvrir. Je suis dans un manga, je suis enfin rentré dans la bande dessinée. 
 
    
 
   - Eh ben on est mal barré, trois semaines dans ce bordel, y en a pas un qui parle un mot d’anglais, vu notre niveau de japonais, ça va être coton de secouer de la grosse. En plus il fait une chaleur de tous les diables, regarde mes couilles, elles m’arrivent aux genoux, va falloir que je fasse un nœud avant de remballer la viande dans le slip.
 
    
 
     C’est à ce moment précis que j’arrive à arracher un petit cri de douleur à Charles en lui envoyant dans les yeux un beau trait de gel douche parfum coco-mangue. 
 
     Je ne peux pas le laisser gâcher ainsi cet instant parfait. Le sentiment de liberté est total, nous restons de longues minutes à rire sous l’eau froide. Nous sommes heureux d’être ensemble à l’autre bout du monde. Nous n’avons pas de plan, pas d’objectif, nous sommes à des années-lumière des voyages clefs en main où des autocars de touristes à bob de sponsor alcoolier courent de monument en monument. Nous envisageons de rester quelques jours à Tokyo et ensuite de redescendre à travers le Japon pour aller jusqu'à Hiroshima voire plus loin encore. 
 
    
 
     Lavés et rasés, nous sortons de notre « lyokan », nous reprenons immédiatement conscience de la chaleur ; comment l’oublier d’ailleurs ? Après quelques pas, nous sommes déjà trempés de sueur. L’idée de retourner  prendre une nouvelle douche est vite écartée, car…
 
    
 
   - C’est sûr, il va bientôt pleuvoir.
 
    
 
     Nous commençons vraiment à comprendre pourquoi sur chaque avenue, dans chaque rue, chaque venelle, il y a des distributeurs de boissons. Le climat est  oppressant. Je cherche dans ma poche un billet que je glisse dans la fente de la machine et demande à Charles :
 
    
 
   - Tu veux boire quoi ?
 
   - Coca
 
   - Un coca ? Très bien et bien, je peux t’annoncer que moi, je n’ai pas fait 10.000 kilomètres pour boire du Coca ! Regarde toutes les couleurs de ces bouteilles … La grande verte me fait de l’œil !
 
    
 
     Elle tombe dans le réceptacle de la machine, je la prends dans mes mains, elle est glacée, elle me brûle presque les doigts. Je la porte à ma bouche et avale plusieurs gorgées de suite, je recrache tout, c’est amer, c’est horrible. Il fait très chaud et j’ai la chair de poule. C’est une boisson froide à base de thé vert, une boisson juste destinée aux palais des Japonais, pas exportable. C’est l’une des rares fois ou j’ai été désagréablement surpris au regard de tout ce que peut offrir  la culture culinaire du Japon. 
 
     Je prends la canette de coca des mains de Charles pour me rincer la bouche
 
    
 
   - Tu as fait 10.000 kilomètres pour boire MON coca ! C’est beaucoup plus drôle comme ça !
 
   - Tiens, prends la bouteille, vas-y, goute, espèce de clams !
 
    
 
     Il hésite, car il sait que je mange absolument tout et que j’adore tester de nouveaux plats. Il boit une gorgée, ne dit rien, reprend de mes mains sa canette de coca et jette notre fameuse bouteille verte dans la poubelle. 
 
     Ce premier contact avec le gout japonais ne m’a jamais empêché d’essayer  tout ce que l’on a pu me présenter par la suite, mais je crois que pour Charles, la méfiance s’est installée à cet instant.
 
    
 
     Nous continuons notre promenade, nous sommes à un carrefour à quelques minutes de notre chambre d’hôtes, nous sommes face à plusieurs restaurants. Après notre effet thé vert, Charles hésite avant de savoir dans quel établissement nous devons nous aventurer. Juste à côté de nous, une jolie jeune fille japonaise est à l’arrêt, elle a un beau visage avec une coupe au carré. Elle a un petit pull très léger, et une jupe beaucoup trop courte pour de si longues jambes. Elle regarde avec attention son téléphone clapet auquel pendouille une constellation de gris-gris et porte un sac Vuitton au bras gauche. Elle tapote avec difficulté sur son portable car elle a d’immenses ongles manucurés sur lesquelles sont collée de la verroterie. Elle a une démarche hésitante avec les genoux en dedans et les pieds rentrés vers l’intérieur.
 
    
 
   - Tu finiras ton étude anthropologique plus tard, on n’a rien mangé depuis une éternité, on tente celui-là.  
 
    
 
     Nous prenons donc place dans un petit restaurant comme il en existe des milliers à Tokyo et dont les pâtes sont la spécialité. Cela fonctionne comme cela au Japon, les restaurants ont des cibles culinaires très établies, on ne mange pas de nouille dans un restaurant à sushi. De la même manière, les différents quartiers de Tokyo regroupent différents types de magasins ou d’activités, des quartiers entiers sont dédiés aux livres, à la cuisine ou à l’électronique. Nous sommes dans un coin très marqué « touristes », car les plats sont tous représentés sur la carte. Nous commandons aussi deux grandes bières Kirin qui arrivent dans deux belles choppes teintées de buée.
 
    
 
     Nous trinquons bruyamment en riant, et en parlant fort comme deux cons de touristes, sans oublier de dire « Merci Chérie » à notre serveuse du jour qui nous répond par un immense sourire. La bière est glacée, ce qui la rend encore plus désaltérante, la bière japonaise est fourbe, car très légère, une bière de femme, elle se boit comme de la limonade. Au Japon, quand il s’agit de boire, les doses sont généreuses, et si les assiettes peuvent paraître un peu frugales, en ce qui concerne l’alcool, il y en a toujours assez. 
 
     Sur notre droite un Japonais d’une cinquantaine d’années fume en attendant que l’on daigne s’occuper de lui, il s’énerve et fait beaucoup de fumée, c’est très désagréable. Sur notre gauche deux, jeunes Japonaises se parlent et rient très fort en se cachant la bouche avec la main , elles se tartinent les avant-bras de crèmes. Nos plats arrivent et je vois tout de suite que Charles n’est pas séduit par son assiette, il commence déjà à m’agacer comme il sait si bien le faire en France. 
 
     Le vieux japonais aboie sur la serveuse fortement mise mal à l’aise par tant d’agressivité, elle s’incline à de nombreuses reprises devant son bourreau, c’est très désagréable. Les deux jeunes Japonaises rient de plus belle en se mettant des gouttes de collyre  dans les yeux cette fois-ci. Charles triture son plat avec ses baguettes et s’interroge sur la pertinence de demander une fourchette. Le vieux japonais commence à ingurgiter ses nouilles avec la tête dans son assiette et en faisant un bruit incroyable, c’est très désagréable. Cela fait rire Charles qui ne se rend pas compte que nos voisines ont maintenant entrepris d’ajuster leur mascara avec le renfort de miroirs posés sur la table
 
    
 
   - Mais si ça continue comme cela, elles vont changer leurs tampons au milieu du restaurant !
 
    
 
     Le vieux japonais crie de nouveau sur la serveuse qui manque de peu de s’affaler au milieu de la gargote pour lui amener des cure-dents. Il entreprend alors un grand nettoyage de ratiche en aspirant fortement entre les dents, et bien sur, c’est fort désagréable. Il jette un billet sur la table et sort en remontant son pantalon.  Suivi de peu par nos deux voisines qui plient avec fracas tous leurs accessoires de beauté. Il est vraisemblablement l’heure de repartir au travail. 
 
    
 
     Dehors, la chaleur et l’humidité nous rappellent à chaque fois leurs présences avec violence ; je marque l’arrêt sur le pas de porte, en effet à cet endroit précis, se brassent la température extérieure et l’air de la climatisation. Aussi, sur une bande de trente centimètres de largeur, il fait bon ! Ni trop chaud, ni trop froid, une belle moyenne entre les 44° de la rue et le petit 19° d’usage dans les commerces. Le personnel du restaurant commence à brailler, il est temps de partir.
 
    
 
   - À chaque fois que l’on sort de quelque part, je ne sais pas si je dois gueuler « Putain! Il fait trop chaud dehors ! » ou «  Putain! Il fait trop froid dedans ! »
 
   - Ce qui est sur c’est que dans peu de temps, tu vas pouvoir dire « Putain! On est malade ! »  
 
    
 
     Nous sommes maintenant à Roppongi, à son carrefour plus exactement -Roppongi Crossing- . Nos guides indiquent clairement qu’il existe un Roppongi le jour et un Roppongi la nuit, aujourd’hui cela sera Roppongi de jour, la nuit ici on verra plus tard, en plus il paraît que c’est malfamé.
 
     À ce carrefour, je me retrouve une nouvelle fois dans une bande dessinée, une autoroute de béton est suspendue au-dessus de l’artère principale, il y a un écran géant qui parle de manière très distincte - enfin, cela reste du japonais !- . Et une grande publicité pour Coca-Cola met en scène une jeune Japonaise dans un kimono traditionnel bleu-cyan avec un gros nœud de tissus jaune dans le dos. 
 
    
 
    -Je ne sais pas si nous en verrons beaucoup des nanas habillées en paquet cadeau !
 
    
 
     Au loin, nous voyons une tour connue pour être le point de vue le plus impressionnant pour visualiser Tokyo : la tour Mori du complexe Roppongi Hills. Cette construction est irréelle, sa partie haute est sensée être coiffée d’un casque de samouraï, 58 étages montés sur des centaines de vérins hydrauliques pour pouvoir se balancer sans fracas lors des nombreux tremblements de terre. 
 
     Nous sommes sur l’esplanade de cette tour, une sculpture gigantesque d’une araignée nommée « Maman » est le centre d’intérêt de tous les photographes de passage. On a l’impression qu’elle va décrocher ses pattes de leurs socles de béton et entreprendre l’ascension de la tour dont j’arrive à peine à voir le sommet à cause du soleil.
 
     À l’accueil, les hôtesses nous invitent à prendre un billet pour pouvoir visiter le musée d’art moderne en plus de l’accès à la terrasse panoramique. L’ascenseur nous monte à une vitesse incroyable. Nous commençons notre visite par le musée. Bien sur, cela n’intéresse pas Charles, qui de toute façon ne s’intéresse à rien hormis l’argent, le business, les signes extérieurs de richesse et les fesses des filles. Dit comme cela, on pourrait croire qu’il est très con. Et c’est vrai qu’il est très con, mais il est encore plus drôle.
 
    
 
     Il est aussi important d’avouer que je n’ai pas de passion cachée pour l’art moderne. Aussi nous enchainons les différentes salles d’exposition rapidement en étant assez peu touchés par les sculptures réalisées à base de feuilles de thés séchés, les empilements de pièces de bois et les peintures monochromes. 
 
     Nous avons peu dormi depuis notre départ et une tête d’homme en plastique volontairement fondue a alors raison de mon Charles qui maintenant fait clairement la gueule. Heureusement dans ces moments-là je sais comment réagir…
 
     Nous sommes dans une pièce présentant une œuvre d’art gigantesque. Une immense piscine circulaire avec des seringues accrochées un peu partout en hauteur, elles contiennent différents liquides de couleur, et selon un rythme établi, elles expulsent des petites gouttes créant ainsi des ronds dans l’eau de manière plus ou moins chaotiques. Un escalier permet d’accéder à un palier en hauteur pour admirer sans encombre le spectacle, l’œuvre de l’artiste qui veut nous faire comprendre ou dénoncer quelque chose. Mais quoi ?
 
     Je n’en sais rien. Je trouve toute cette installation saugrenue, je profite du flux de touristes quittant la pièce et de l’inattention du gardien pour monter en haut de la structure métallique. Charles entend clairement le bruit de ma braguette et j’ajoute alors ma contribution au chef d’ouvre en expulsant aussi à mon tour une petite goutte – enfin quelques-unes – Charles m’applaudit en criant bravo. Je redescends les marches en saluant une foule imaginaire et explique en prenant mon plus bel accent italien que je voulais quelque chose d’exceptionnel.
 
     Dans la pièce suivante, s’offre à nous une autre œuvre magistrale, une immense structure de verre d’environ dix mètres de long sur cinq mètres de haut remplie de fleurs de pissenlit qui volent dans tous les sens quand les ventilateurs présents dans la cage se mettent à fonctionner. Le fou rire est total avant d’arriver à l’étage panoramique, structure de verre périphérique offrant une vue incroyable sur la ville de Tokyo. Elle nous permet de constater que la vue est dégagée, il n’y a pas de brume de pollution. Tokyo est une ville propre avec peu de circulation, l’air y est beaucoup plus agréable qu’à Paris. C’est une mégalopole immense dont on ne voit pas le bout, un environnement urbain infini avec ses trente-cinq millions d’habitants. 
 
     Plus on est haut dans un immeuble, et plus on ressent les effets des secousses des tremblements de terre. Je paierai cher à cet instant pour avoir mon premier tremblement de terre et voir un peu la tête des gens, ceux qui sont habitués et ceux qui ne le sont pas, mais non, cela ne bouge pas. Et Charles n’est pas en forme, nous jetons un dernier coup d’œil sur le panorama avant de rentrer chez mamie Sansuisso. Une sieste semble nécessaire si nous souhaitons profiter dignement de notre première nuit ici. Nous décidons alors de faire quelques courses, le minimum pour se sustenter dans notre chambre d’hôtel.
 
     Aller dans une supérette traditionnelle au Japon est toujours un moment agréable, ces petites épiceries de quartier sont très nombreuses, ouvertes 24/24 et permettent de se ravitailler en victuailles, plats tout prêts, boissons, alcool et lait. Ces échoppes sont l’une des choses les plus importantes dans le fonctionnement du Japon, car elles ont pour premier rôle de rassurer les hommes débordés par le travail et les mères de famille zélées. La société japonaise repose sur une règle absolue : quelle que soit l’heure à laquelle vous sortirez du bureau, vous pourrez faire vos courses d’appoint.  
 
    
 
     Je regarde avec curiosité les différents étals : des barquettes de tentacules sous vide, des petits pois fourrés au Wasabi, des kit-kat au thé vert, j’ai envie de tout gouter (non pas les kit-kat au thé vert !) . Notre choix se porte sur des sushis, des bières japonaises, du lait et des viennoiseries qui sont censées se rapprocher des viennoiseries françaises. Le service en caisse est une nouvelle fois flatteur. La monnaie est rendue avec chaque billet compté devant nous à voix haute, nos achats sont mis dans un sac avec la plus grande précaution, et nous sommes salués par tout le personnel de la boutique. Quand vous êtes au Japon, on vous donne l’impression d’être quelqu’un d’important. Et cela fonctionne, lorsque vous êtes au Japon, vous êtes vraiment au plus profond de vous même quelqu’un d’important. Flatté, mais aussi beaucoup plus respectueux des autres. Si la courtoisie, la politesse, la bienséance japonaise pouvaient être exportées, cela pourrait sauver un pays comme la France…
 
     Nous arrivons non sans mal à rebrousser chemin jusqu’à notre hôtel, Mamie Sansuiso est figée dans l’entrée, bien calée devant le souffle froid de la climatisation. Nous n’avons pas de frigidaire dans notre chambre, aussi nous  lui demandons de mettre au frais nos petites courses, j’effleure alors ses mains qui sont glacées ! Elle disparaît dans sa cuisine.
 
    
 
   - Elle est folle, somnoler devant la sortie de climatisation, c’est un coup à s’endormir et ne jamais se réveiller!
 
    
 
     Notre hôtel est très agréable bien que les salles d’eau soient communes et les toilettes au rez-de-chaussée. Mais si on arrive à faire abstraction de ces éléments de confort très terriens, ainsi que de tous les touristes américains et australiens qui nous entourent, nous sommes dans un endroit charmant. Avec l’odeur si particulière des hôtels de ce genre au Japon, un mélange de paille de riz, de bois et de javel. J’ouvre les portes coulissantes qui cachent les fenêtres de notre chambre, nous donnons directement sur un énorme chantier.
 
    
 
   - Tu as vu ça, je ne sais pas à quelle heure on va se coucher cette nuit, mais j’imagine très bien vers quelle heure on va se réveiller. 
 
   - Raison de plus pour faire une bonne sieste avant une bonne douche et un bon repas. 
 
    
 
     Une douche plus tard, nous sommes donc assis en position lotus dans notre chambre devant nos premiers sushis japonais, des bières bien fraiches sont aussi là. Mamie Sansuiso a encore grommelé quand on lui a fait comprendre que nous souhaitions récupérer notre pitance.
 
     Je casse mes baguettes en bois et frotte vigoureusement les extrémités l’une contre l’autre par mimétisme avec ce que j’ai vu faire dans l’avion. Je commence déjà à devenir un vrai Japonais ! Nous trinquons fort comme des Gaulois en criant « Kampaï », ça aussi c’est quelque chose que l’on apprend vite au Japon. Nous prenons maladroitement notre premier sushi avec les baguettes. Pour un Japonais, un sushi acheté dans une supérette de quartier ne peut être qu’un sushi bas de gamme, mais pour moi, à cet instant précis, c’est un ravissement. 
 
     J’ai déjà dégusté à de nombreuses reprises des sushis en France, mais je n’ai jamais rien ressenti de tel. Le fait d’être à Tokyo sublime ce sushi, et c’est un phénomène qui me paraît normal. Le meilleur hamburger que l’on puisse manger doit vraisemblablement se trouver à New York et un plateau de fruits de mer sera toujours plus savoureux à Palavas-les-Flots qu’à Clermont-Ferrand. Enfin, quel délice que de laisser fondre dans sa bouche une pastille Vichy en se promenant sous les appartements du Maréchal. 
 
     Je regarde la télévision d’un autre âge qui trône dans notre chambre, je ris tout seul en remarquant le monnayeur présent sur l’engin, nous avons une télé à pièces ! Je mets alors un jeton dans la machine sous les quolibets de Charles qui me demande ce que je souhaite voir à la télévision japonaise. Je n’espère rien du tout, je veux juste être encore un peu plus dans l’ambiance.
 
     Mon plaisir est toutefois un peu entravé par le petit appétit de Charles qui trifouille ses sushis avec les baguettes.
 
    
 
   -Pas besoin de les massacrer comme ça, ils sont déjà morts !
 
   - Je n’ai pas faim
 
   - Tu n’as pas faim, tu vas tomber raide ce soir, on n’a pas mangé grand-chose depuis 36 heures
 
    - J’arrive déjà plus à aller aux toilettes… Bon, je sais que tu n’as pas fait 10.000 km pour te faire un Mc Donald, mais c’est une éventualité à ne pas écarter dans les prochaines heures. 
 
   - Tu es vraiment chiant quand même, il faut que tu arrêtes de gâcher mon plaisir parce que tu ne m’as encore jamais vu en colère. Tu es un vrai gamin avec la nourriture, et cela n’a rien à voir avec le Japon, tu fais pareil en France. 
 
   - Tu fais comme ma mère, tu vas me parler des petits noirs avec leurs gros bidons qui meurent de faim ? C’est ça !
 
   - Bon, tu me gonfles, moi j’ai fini. On fait une sieste de trois heures avant de se préparer pour sortir. 
 
    
 
     La lumière s’éteint, la télé aussi, elle a digéré notre pièce, le problème c’est que l’excitation d’être ici ne s’éteint pas elle. Allongé sur le dos, bercé par les effluves de tatamis et de sauce soja, je fixe le plafond en pensant aux petits africains qui meurent de faim. Toutes nos mères nous ont déjà parlé d’eux pour nous faire finir notre assiette. Me concernant, cette idée m’a toujours coupé toute envie de manger. J’appelle cela la théorie du « petit enfant noir qui a avalé un ballon de basket sans prendre soin de le mâcher au préalable ». 
 
     Quelque part dans ce monde, il y a une petite fille aux pieds crasseux, au ventre gonflé et au visage émacié. Les larmes ne coulent pas sur ses joues, car elles sont bues par les mouches. Elle a failli mourir de septicémie suite à une excision faite avec un couvercle de boite de conserve presque propre. C’est dommage de survivre comme cela parce qu’elle aurait pu rejoindre ses parents terrassés par le sida il y a déjà bien longtemps.
 
     Sache petite fille, petite chérie, petit ange, que je ne pourrai jamais être satisfait d’être ici parce que toi, tu es là bas. Je ne pourrai jamais prendre de plaisir parce que toi tu souffres. Je ne pourrai jamais être heureux de vivre parce que toi, tu meurs. 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                CHAMPAGNE GUYS
 
    
 
    
 
       Je n’ai pas dormi une seconde depuis notre départ de Vichy, soit près de 36h. Avant ce qui va être notre première soirée tokyoïte, mon premier réflexe est de regarder par la fenêtre s’il a plu. Non. Bon, vu la chaleur cela ne peut pas tenir, il pleuvra un peu plus tard, j’attends avec impatiente la fraicheur d’une pluie d’été. J’ai très mal au dos depuis des semaines, le vol en avion n’a rien arrangé, et je suis encore circonspect quant aux bienfaits d’une sieste sur tatamis pour des douleurs lombaires. Une petite pluie serait salvatrice. 
 
    
 
     Ce soir nous allons donc à Shibuya, et Shibuya, vous connaissez, car quand on parle du Japon à la télévision, on nous montre toujours un immense passage piéton avec des centaines de personnes qui traversent au même moment, et bien c’est ça Shibuya. Quartier jeune pour les jeunes, où se créent toutes les tendances, épicentre de la culture Fashion, Street et underground de Tokyo. Une constellation de boutiques de fringues. Toutes les différentes fratries adolescentes, skateurs, gothiques sont là. Il fait nuit, la place principale est illuminée par les néons et des écrans géants, la foule est importante, je croise des Japonais dans des tenues plus extravagantes les unes que les autres.
 
     Je veux voir Hachiko, mon Hachi, chien fidèle parmi les fidèles, qui a construit sa légende en attendant tous les soirs à la gare de Shibuya son  maître durant sept ans après son décès. De ses larmes,  il ne reste qu’une sculpture de bronze ratée qui est surtout le point de rendez-vous numéro un du quartier, non-fumeurs s’abstenir…  Je regarde Hachi figé avec tous ces jeunes Japonais adossés à la statue,  cela me rappelle une nouvelle fois que tout l’or du monde est dans les yeux d’un chien qui regarde son maître.  Le hasard veut qu’à cet instant, au-dessus de nos têtes, d’immenses affiches font la promotion du film éponyme « Hachi » avec Richard Gere dans le rôle du maître, pauvre Hachi il aurait certainement mérité mieux qu’un American Gigolo. 
 
    
 
     Sur cette place à Shibuya, devant la gare, vos yeux ne savent pas où s’arrêter tellement les informations envoyées sont nombreuses. Nous regardons avec amusement des boutiques qui vendent des fruits comme des choses très précieuses, proposant des emballages individuels avec ruban de rigueur pour des pastèques carrées. Les prix de ces fruits sont prohibitifs, je crois me tromper avec les yens, mais non, le melon devant moi vaut 70 euros. Je me dis que si d’aventure j’ai une envie violente de melon, j’attendrai la prochaine occasion. 
 
    
 
   - À ce prix là, il mériterait qu’on entre, qu’on achète son melon, que l’on ressorte et qu’on le jette à travers la vitrine !
 
   - Il serait peut-être même heureux qu’on le lui rende 
 
    
 
     Nous laissons tomber notre problématique de primeur, nous nous dirigeons sur la colline Shibuya, site connu pour ses night-clubs et ses love-hôtel. Nous n’arrivons pas à trouver la zone exacte des boites de nuit, nous demandons en anglais à un groupe de jeunes filles, elles refusent de nous parler et balaient notre question d’un revers de la main. Dans des coins très jeunes avec des populations un peu en rébellion contre la société, la politesse japonaise se fait plus diffuse. 
 
     Nous tombons sur un Français, un Français saoul ou plutôt, un Français déchiré. Il est avec un ami asiatique. Nous lui expliquons que nous cherchons à nous amuser dans autre chose qu’un piège à touristes. Il se moque de nous, échange des mots en japonais avec son comparse, il fait de grands gestes avec une bouteille de bière qu’il tient à la main en hurlant que nous voulons du « Japanese Juice ». Et ils se mettent à rire en répétant « Japanese Juice ! Japanese Juice ! »…
 
     Ça y est, je passe des moments exceptionnels et il faut qu’un connard de Français arrive à m’agacer, je sens mon poing qui se ferme et mon corps qui commence à trembler.
 
    
 
   - Charles, soit on bouge, soit je l’arrose.
 
    
 
     La fine équipe se calme, ils comprennent mon attitude et savent que, contrairement à une situation identique avec des autochtones, là, ça peut vraiment partir. Ils ne rient plus du tout. Je les regarde une dernière fois avec l’œil bien noir et nous nous éloignons sans oublier de leur faire un beau doigt. Notre premier contact avec un compatriote ne nous surprend pas, car nous n’espérons pas mieux des Français que nous pourrions être amenés à croiser. 
 
    
 
   -Qu’est ce qu’il a voulu dire par Japanese-Juice ?
 
   -Et bien, je ne sais pas, mais, littéralement, soit c’est très cochon, soit c’est du jus de fruit. 
 
    
 
     Encore énervés par cet épisode malheureux, nous sommes abordés par deux jeunes femmes de type européen. Elles veulent savoir où nous allons comme ça. Je pense alors que nous sommes déjà bien perdus et que nous n’avons pas besoin de deux touristes sur le dos. Ce ne sont pas deux touristes, elles sont originaires des pays de l’Est et vivent à Tokyo. Elles nous proposent de nous accompagner sur la colline de Shibuya dans le secteur des boites de nuit et que nous pourrions aller au restaurant tous les quatre avant.
 
     Je suis alors surpris et encore agacé. Surpris parce que les us et coutumes sont quand même très différents d’un pays à l’autre. Que des inconnues rencontrées dans la rue me proposent en quelques secondes d’aller se faire un petit resto entre « amis », cela ne m’était jamais arrivé. Je suis aussi agacé, parce que…
 
    
 
   - Mais oui pourquoi es-tu agacé comme cela ?
 
   - Parce que je n’ai pas fait 10.000 kilomètres pour me faire un kouglof ! C’est qui ces deux putes ? Voilà pourquoi je suis agacé, j’ai chaud, il ne pleut pas dans ce pays de merde et vous me faites tous chier !
 
   - Ce que tu peux être pisse-froid, regarde, on est guidés, et on va même diner dans autre chose qu’un piège à touristes. Et puis la grande elle est pas mal, elle n’est pas aussi jolie que grande, mais c’est une belle basketteuse.
 
   - C’est sûr qu’elle est grande, beaucoup trop grande pour toi, si tu es gentil pendant le repas, elle t’autorisera peut-être à t’asseoir sur ses genoux. 
 
    
 
     Je les suis en repensant au Français que nous venons de croiser, j’aurai dû lui mettre une belle tarte dans le cou, ça m’aurait fait du bien. On m’a tout de même assez formellement déconseillé de me trouver au milieu d’une rixe au Japon. Car dans une telle situation, le statut d’étranger et la grande difficulté à pouvoir s’exprimer amènent rapidement à faire une visite des geôles locales. C’est Charles qui me fait surtout peur par rapport à ça, malgré sa petite taille il est toujours en train de chercher la bagarre, rassuré par ma seule présence dans son dos. Et c’est vrai qu’il est courageux quand les choses dégénèrent, mais un jour nous aurons de gros soucis à n’en pas douter. 
 
    
 
     Nous les suivons dans les ruelles de la colline de Shibuya, elles ont la démarche des personnes qui savent où elles vont. Nous entrons donc dans un restaurant tenu par des gens de notre âge. Ils nous reçoivent à la japonaise en nous installant à une table très agréable, séparée du reste de la salle avec vue sur le passage des piétons dans la rue.
 
    
 
   - On s’habitue peut-être trop vite au service à la japonaise, ça peut faire mal à l’atterrissage à Paris mon lapin
 
   - S’il te plait, ne m’appelle plus lapin, appelle-moi Mr L’ambassadeur  des Lapins !
 
    
 
     Le serveur nous amène une serviette pour nous rafraichir les mains et un verre d’eau glacé. Le Problème de ces serviettes que l’on vous amène traditionnellement en début de repas, c’est que vous ne pouvez pas savoir avant de l’avoir dans les mains si cette dernière est glacée ou très chaude. Cette fois-ci, elle est glacée, la tentation est forte de se passer cette petite serviette sur la nuque, mais nous avons déjà compris que cela ne se faisait pas. Et depuis notre arrivée, autant que faire se peut, nous essayons de respecter les mœurs locales. C’est aussi la magie de Tokyo, quand vous êtes ici, inconsciemment vous rentrez dans le rang. Il vous devient impossible de jeter un papier gras sur le sol, et pourtant l’absence quasi totale de poubelle dans la rue est une invitation à ce genre de dérapage. Notre incivilité préférée consiste à traverser la rue quand la signalisation piétonne est rouge. Une foule entière peut attendre devant un passage piéton sans aucune voiture dans les parages. En ce qui nous concerne, le mimétisme s’arrête là, nous traversons devant tout le monde, et tout le monde nous regarde comme des terroristes. 
 
     C’est aussi ça le problème des étrangers au Japon, même si vous faites des efforts, vous restez un sauvage aux yeux de la population locale. Et quand vous arrivez à mémoriser quelques mots de Japonais, vous passez au mieux pour un singe savant. 
 
    
 
      Je laisse Charles mettre l’ambiance, lui qui discute déjà bruyamment avec nos deux compagnes en faisant de grands gestes au serveur pour lui faire comprendre que nous voulons du Champagne. 
 
     Ça y est, il n’a pas encore bu une coupe qu’il est déjà chaud comme une bouteille de coca restée tout un après-midi d’été sur la banquette arrière. Il explique en moulinant des bras qu’il est de Paris – c’est faux – qu’il est chef d’entreprise –c’est faux – qu’il est originaire de République Dominicaine – c’est faux – et qu’il adore le champagne –ça, c’est peut être un peu trop vrai.
 
    
 
   - Et gros, dis-moi, c’est quoi l’intérêt de raconter des litanies de bêtises à des gens que l’on ne connaît pas et que l’on ne reverra jamais ?
 
   - Et bien, c’est tout de même un peu plus drôle !
 
   - Et donc pendant toutes les vacances tu vas t’inventer un nouveau personnage dans la glace tous les matins ? 
 
    
 
     Le Champagne arrive, ça fait de l’effet dans tout le restaurant, pourtant Charles a déjà fait ses calculs et cette bouteille d’une prestigieuse maison champenoise est proposée à 6.000 yens soit à peu près 40 euros. Il ne rate donc pas une belle occasion de flamber à moindre coût. Les deux jeunes filles le regardent ouvrir la bouteille, et voient le bouchon partir taper le plafond.
 
    
 
   - Voilà, les gens pouvaient croire que nous étions français, et bien maintenant ils doivent imaginer que nous sommes des Américains. Fais-moi penser à faire un jeton sur ton plafond la prochaine fois que l’on ouvrira une bouteille chez toi. 
 
   -Et toi, il faudrait que tu te détendes en peu, tu veux quoi de plus, arrête un peu de faire la gueule, prends ta coupe, ça va te faire du bien.
 
    
 
     Encore une soirée qui s’annonçait mal sauvée par le champagne. Ce qui est amusant avec le champagne et l’alcool en général, c’est les progrès énormes que l’on peut faire en anglais en quelques heures. Je me rappelle un soir où j’avais rencontré un groupe de Mexicaines, la vodka aidant, toutes mes connaissances en espagnol sont revenues du collège jusqu’à moi en  l’espace de vingt minutes. C’est sur, les étudiants seraient plus performants en cours de langue si les professeurs servaient des rafales de shooter.
 
    
 
     Lina est lituanienne, elle n’a jamais fait de basket-ball et c’est bien dommage. Elle a quitté la Lituanie, sa famille et son petit ami sur un coup de  tête pour venir s’installer à Tokyo. Elle travaille dans l’immobilier et adore un sumo originaire de Lituanie qui est un grand champion Ozeki. 
 
    
 
   - Mais pourquoi le Japon ?
 
   - Pourquoi pas ?   répond-elle. 
 
    
 
     J’imagine ma réaction si d’aventure ma compagne me quittait pour aller à l’autre bout du monde. Je me dirai alors que j’ai vraiment laissé trainer trop de slips sales et que je n’ai pas fait assez d’effort au quotidien. Si on considère que se retenir d’uriner dans l’évier de la cuisine n’est pas un effort quotidien satisfaisant. 
 
     Elle connaît bien le Japon, aussi notre première envie consiste à lui poser des questions restées jusqu’alors sans réponse. 
 
    
 
   - Pourquoi il y a des chaussures à disposition dans les toilettes de l’hôtel?
 
   - À cause des bactéries au sol !
 
   -Hein, une paire de pantoufles pour tout l’hôtel pour éviter les bactéries du sol, mais j’ai bien plus peur des bactéries dans les chaussures moi !
 
   - Pourquoi les Japonaises se promènent-elles constamment avec leurs téléphones portables, clapet ouvert dans la rue ?
 
   - Elles communiquent presque uniquement par e-mail !
 
   - Et pourquoi elles ont toutes une démarche bizarre avec les genoux en dedans
 
   - Ha, et bien ça, je ne sais pas.
 
   - Et ces bracelets de perles que tout le monde porte ici.
 
   - Ce sont des porte-bonheur, ils sont en pierres et offrent des pouvoirs différents en fonction de la nature des pierres. 
 
    
 
     Une autre bouteille de champagne arrive et met alors un terme à notre interrogatoire, je me cache les yeux au moment ou j’entends taper le bouchon au plafond.
 
    
 
   - Le premier coup on est passé pour des Américains, là je pense que les gens peuvent nous prendre pour des Russes ; et au troisième coup, on passe pour quoi ?
 
    
 
     La soirée est vraiment lancée, mon plat arrive, des supions à l’ail, je ne sais pas si c’est très judicieux, mais ça a l’air très bon.
 
     Le repas se déroule dans une ambiance un peu gênante, car je me rends compte que nous avons peu sollicité la seconde jeune fille très discrète qui regarde pourtant avec intérêt le numéro de claquettes de Charles. Il n’est d’ailleurs pas très contrarié par son manque de galanterie en ignorant totalement la demoiselle. Il est vrai que son physique commun écrasé par la présence de sa pétillante copine la rend totalement invisible. 
 
     Le repas s’achève, je demande à Charles si nous invitons les jeunes filles pour ce repas, chose à laquelle il répond par un simple sourire. Gérer un repas comme il vient de le faire en commandant les bouteilles de champagne, les amuse-bouches, les tournées de café et conclure en faisant diviser la douloureuse, c’est d’une vulgarité incroyable. 
 
    
 
     Sur les conseils de nos guides d’un soir, nous faisons la queue pour rentrer dans un des clubs mythiques de Shibuya : le « Club Asia ». J’ai l’impression que l’air s’est un peu rafraichi, je regarde le ciel et il ne pleut toujours pas. Tout le monde sort son passeport. Je n’ai pas le mien.
 
    
 
   - Tu n’as pas ton passeport ?
 
   - Je le laisse dans ma valise chez mamie, hors de question de le perdre en boite de nuit.
 
   -Tu ne risques pas de perdre grand-chose en boite de nuit si tu ne rentres pas. . 
 
   - Un billet de 5.000 yens que je rentre
 
   - OK, mais nos copines viennent de me dire que tu n’as aucune chance de rentrer sans passeport.
 
   - Merde, je n’ai pas fait 10.000 km pour me manger une porte. 
 
    
 
     Arrive notre tour, le videur est black, il parle français, nous discutons quelques secondes de la France et nous sommes déjà dedans. Oui, mais dans quoi ? Dans un ascenseur. Nous sommes une dizaine de personnes à attendre que l’ascenseur monte ou descende. Je n’aime pas cette sensation. L’ascenseur bouge enfin, et il monte. La porte s’ouvre, le vacarme est assourdissant, je suis obligé de tirer très fort sur l’oreille de Charles pour qu’il me donne mon billet de 5.000 yens et en profite pour lui hurler dans la feuille :
 
    
 
   - Tu te rends compte, je n’ai pas l’impression qu’il y ait beaucoup de sorties de secours, on est arrivé avec un ascenseur, il y a un monde fou, si ça prend feu on est tous morts
 
   - On s’en fout !
 
    
 
     Il a raison, on s’en fiche, on pourrait même se convaincre que c’est une belle mort, nous aurions peut être même droit à une pastille dans les informations régionales de France3 Auvergne. Enfin, s’il faut mourir ici, je préfèrerai que cela soit à la fin de nos vacances. 
 
     Exactement ce que je me suis dit dans l’avion, si le sort décide de nous écraser avec le burlingue, pourquoi pas ! Mais plutôt sur le chemin du retour parce qu’à l’aller, cela aurait été un peu triste. Il vaut mieux arriver au paradis avec la marque du maillot et du sable plein la raie.
 
     Charles n’est pas la pour philosopher, il est déjà en train de jouer des coudes pour glaner notre quatrième bouteille de champagne de la soirée. Ce soir, nous allons passer pour des sauvages.
 
    
 
   - Russian ?
 
    
 
     Une jeune fille japonaise me tape sur l’épaule et dans un immense sourire, me redemande si je suis russe. Elle est alors repoussée du bras par Lina, je suis surpris de ce geste violent qui met un terme à mon premier contact avec une véritable Japonaise. La jeune fille ne cherche pas d’explication et s’en va. Je ne pose pas de question sur cette notion de territoire assez établie et demande à mon Estonienne pourquoi il est si facile de passer pour des Russes. Elle me répond que je suis grand avec les épaules carrées et que je porte le cheveu court. Quand elle nous a vus dans la rue, elle pensait que nous étions des GI américains. Mais il est vrai que faire péter bruyamment des bouchons de champagne, servir des verres à tout le monde et boire au goulot en s’en mettant plein la chemise comme Charles est en train de le faire à l’instant, ça fait plutôt russe.
 
     Charles qui commence à avoir un grammage à la hauteur de son ramage me tend péniblement un gobelet en mettant du champagne partout.
 
    
 
   - C’est quoi ce gobelet ?
 
   - Ben, ils ont que ça! Ils n’ont rien voulu me donner d’autre.
 
   - Quoi? On ne va pas pomper du champagne dans des gobelets en plastique !
 
    
 
     Je vais au comptoir, et je vois des coupes de champagne magnifiques en décoration sur  les étagères derrière le bar, je les montre du doigt à la serveuse, elle refuse de me les donner.
 
     Charles est dans mon dos :
 
    
 
   - 5.000 yens que tu n’arrives pas à avoir de coupette ! 
 
    
 
     Le con, il sent que la situation est compromise et il en profite pour essayer de se refaire. Bon, il y a plus grave dans la vie, mais je n’ai pas fait 10.000 km pour boire du champagne dans des gobelets en plastique, cela viendrait gâcher une soirée absolument parfaite. J’en fais une affaire personnelle: il en va de l’honneur de la France.
 
     Je crois que je suis bourré.
 
     Effectivement, je commence à passer de l’autre côté du miroir. Je transpire, et je fais de grands gestes pour expliquer à mon interlocutrice que Jacques Chirac adore le Japon, mais qu’il n’accepterait pas de boire du Champagne produit avec amour et dévotion par les agriculteurs Français dans un vulgaire gobelet en plastique.
 
     Je crois que je suis vraiment bourré. 
 
     La serveuse appelle du renfort, un homme japonais d’une quarantaine d’années vient m’expliquer que les coupes de champagne c’est « too dangerous »
 
     « Dangerous », la dernière fois que j’ai entendu ce mot, j’avais 14 ans et j’achetais l’album de Michael Jackson à la Fnac. « Dangerous » et ici, s’il y a un incendie on est tous morts, vous comprenez? On est arrivé avec un ascenseur, il y a une foule de dingues dont certains qui sont très bourrés comme – je vois Charles vautré sur une banquette, débraillé et les yeux fermés- 
 
      bref, j’abandonne. Face à la rigueur japonaise, nous ne demanderons plus rien à part des bouteilles supplémentaires.
 
      Je retourne à notre table sans aucune difficulté, car je me repère avec la tête de Lina qui dépasse très largement de la foule, 186 centimètres d’Estonie montée sur des talons stratosphériques. Ce n’est pas la tour de Tokyo, mais au moins une vraie tour de contrôle. 
 
    
 
     Charles commence son festival, il attrape une jeune fille par la main et l’emmène sur la piste de danse, la demoiselle se sent obligée de rester le temps d’une chanson avant de l’abandonner. Il réitère donc la manœuvre en sollicitant une autre jeune fille et en traversant la boite une nouvelle fois jusqu’à la piste de danse. Il reprend alors un nouveau camouflet. Il renouvelle l’opération cinq fois, dix fois, vingt fois. Je réalise que je vis un moment d’exception.
 
     J’essaie d’expliquer avec difficulté à Lina cet évènement assez drôle, mais elle s’en fiche et choisit ce moment pour m’embrasser. Je suis assez heureux que ce soit elle qui m’embrasse, car ayant diné ensemble, elle n’est pas sans savoir que mon haleine chargée est le fait d’un surprenant poulpe à l’ail. Elle me demande ce que nous aimons tant dans le champagne. Je lui réponds alors que le jour où un Français meurt, la seule chose qu’il emporte avec lui, ce sont les bulles du champagne qu’il a bu. Attention, pas le champagne, juste les bulles !
 
     Elle me prend par la main et m’entraine dans une autre partie de la boite de nuit. Nous passons devant mon Charles qui devient alors vert de jalousie entre deux déconvenues amoureuses. 
 
     Nous entrons dans une salle électronique, la musique est insupportable, il y a des faisceaux de lumière partout. Nous sommes exactement dans l’ambiance que je déteste. Des cages sont suspendues avec des danseuses à l’intérieur; Lina en désigne une du doigt, elle m’explique qu’il s’agit d’une amie. Et me demande :
 
    
 
   -What about two girls ?
 
    
 
     Elle pense que je feins l’incompréhension, mais non, sur le coup, entravé par le bruit et mon anglais perfectible, je ne comprends pas ; elle me donne des explications supplémentaires qui ne laissent alors aucun doute quant à la nature indécente de sa proposition !
 
     Charles nous saute dessus avec le timbre de voix désagréable de l’homme saoul
 
    
 
   - Putain! Tu étais où ? J’avais peur de t’avoir perdu
 
   - Et bien là, tu me vois, bientôt, tu ne me verras plus, parce que je te laisse, j’ai à faire.
 
   - Comment ça, tu as à faire ?
 
   - Oui, je viens de recevoir une invitation officielle de l’ambassade d’Estonie pour un plan à trois. 
 
   - Non ! non ! non ! non ! tu ne me laisses pas, je ne te laisse pas la chambre, je ne te laisse pas partir, on y va tous les deux sinon je te casse ton coup !
 
   - Si tu me casses mon coup, je te casse le cou !
 
   - Allez s’il te plait ! en plus, tu t’en fous, tu n’as pas fait 10.000 kilomètres pour te taper une blonde d’Aquitaine !
 
   - Quel rapport entre une fille de l’Est et une blonde d’Aquitaine ?
 
   -Allez, tu vois bien ce que je veux dire. 
 
    
 
     Ne sachant pas où je suis dans Tokyo, ne sachant plus quelle heure il est, ne sachant pas où elle souhaite m’emmener, je suis alors en train de me persuader qu’il vaut mieux que je n’y aille pas tout seul. J’explique donc à la demoiselle que suite à sa proposition, j’aimerai savoir ce qu’elle penserait éventuellement de « deux hommes ».
 
     Le visage de Lina se ferme avec l’œil mi-clos et le sourcil grondeur. Je lui dis alors en français dans le texte:
 
    
 
   -Hé ho ma vieille, c’est toi qui as commencé !
 
    
 
     L’ambiance est plombée. Charles éclate de rire et s’éloigne en criant « What About Two Mens ?» plusieurs fois de suite. Je retourne à la table en oubliant ce qui vient de se passer et en m’inquiétant plutôt de notre stock de champagne.
 
    
 
   - On en a plus, j’ai offert des verres à toute la boite et j’ai bu ce qui restait !
 
   - Dès qu’on sort d’ici, je vais te mettre des coups de pied dans le ventre et te débloquer ton envie d’aller aux toilettes.
 
    
 
     Charles rit alors de plus belle; nous comptons l’argent dans le fond de nos poches, même les pièces de monnaie.
 
    
 
   - Il nous reste juste assez pour en prendre une dernière !
 
   - Non, il faut que l’on garde de l’argent pour le taxi
 
   - Allez! On s’en fout, on verra plus tard
 
   -non on garde un peu d’argent pour le taxi !
 
    
 
     Charles retourne voir nos Estoniennes pour qu’elles participent sur cette bouteille, chose qu’elles font immédiatement. Cette dernière bouteille a le goût d’une fin de soirée beaucoup trop chargée en alcool, la nausée me gagne. La boite se vide, la clientèle est déjà éparse. Nous nous rendons compte que plus personne ne nous entoure. L’ambiance que nous avons créée au fil des tournées de champagne a été magnifique, mais éphémère. 
 
    
 
   - Il n’y a pas plus belle flambe que d’offrir des coupes de champagne à des gens que tu n’as jamais vu, dont tu ne connais pas le prénom et que tu ne reverras jamais. 
 
   - Oui et personne pour raconter ça à part nous, comment la légende va elle se transmettre de génération en génération ?
 
    
 
     Les éclats de rire ne nous empêchent pas de voir que l’Estonie a retiré ses troupes en catimini. Elles se sont éclipsées avant que les lumières ne s’allument. 
 
     Nous sortons du Night-club, une épicerie est la seule enseigne de la rue, nous nous dirigeons vers cette dernière pour attraper une fausse viennoiserie ou une brioche fourrée. En entrant dans l’échoppe, nous nous retrouvons face à Lina en train d’ingurgiter une petite fiole Dragon. Elle fonctionne comme les Salary-Men de Tokyo, elle picole toute la nuit, va dans un combini pour bloquer sur le choix pléthorique de flasques aux pouvoirs magiques et part au travail. Ces petites fioles ont souvent un présentoir dédié, ont des noms à faire peur et sont à base de ginseng, guarana et autres plantes, voire à base de serpent. Je n’ai jamais osé en boire, effrayé par le mauvais souvenir d’une soirée où, ayant consommé de l’alcool avec des reptiles dans la bouteille, je n’ai pas pu bouger les yeux durant deux jours. 
 
     Retomber sur notre tour de contrôle qui nous a fait faux bond sans même émettre un dernier signal radio donne alors une nouvelle dimension à notre fin de nuit briochée.
 
    
 
      Elle explique sans trop de réussite qu’elle nous attendait, nous prenons une collation, et sortons du conbini. Elle fait signe à un taxi, la porte s’ouvre devant nous, Charles et moi entrons dans la voiture, Lina parle au chauffeur qui démarre immédiatement. Elle a juste le temps de nous dire :
 
    
 
    
 
   -See you soon Champagne Guys !
 
    
 
      Nous comprenons qu’elle s’est débarrassée de nous avec une technique qui a déjà dû faire ses preuves. Nous nous retournons et la voyons faire au revoir de la main à travers le pare-brise. 
 
    
 
   - Wahou, pour voir comment on l’a arrosée ce soir et comment elle nous vire j’ai envie de te dire Estonie:1 – France:0
 
   - Charles, t’es vraiment un con
 
   - On a bu combien de bouteilles ?
 
   - T’es vraiment un con, je le savais et là je suis bien obligé de te le dire, un con dans un état de pureté comme rarement l’humanité en a enfanté. 
 
   - Trois bouteilles au restaurant, sept bouteilles en boites, ça fait dix bouteilles. Par contre, va falloir que tu arrêtes de me faire péter les bouchons de champagne dans le dos, parce que ça fait trop mal, avant ça me faisait rire, mais maintenant, vraiment c’est trop douloureux.
 
   -Surtout depuis que je n’enlève plus les muselets, imbécile, et tu le mérites, la prochaine fois ce n’est plus dans le dos que je vais te faire péter les bouchons, mais sur le front !
 
    
 
      C’est à ce moment que Charles crie stop au chauffeur de taxi, nous ne sommes pas arrivés à destination, mais le compteur indique très précisément la somme d’argent qui reste dans nos poches.
 
    
 
      Nous descendons de la voiture, et cela me fait de la peine, car, après une telle débauche d’énergie et de moyen, rentrer seul, à pied, perdus sans un sou, avec pour seul réconfort une brioche chaude fourrée au porc. Ça fait mal
 
    Je mords dans ma brioche, qui est déjà froide, et je commence à m’affoler sur notre situation géographique, on a bu toute la nuit, il fait très chaud, il n’a pas plu et nous ne savons pas où nous sommes.
 
    
 
    - Tu as pris au moins trente râteaux ce soir, et tu as pétardé mon affaire. Tu es un vrai connard, je ne sais pas comment on peut  être ami avec un petit être aussi abject que toi. Je crois qu’il va falloir pomper un peu moins d’alcool les prochains jours et revoir sérieusement ta technique d’approche.
 
    
 
      Effectivement à ce moment-là, nous pouvons nous interroger sur la difficulté à partir en guinguette avec une Japonaise. Mais nous sommes vraiment perdus et nous disserterons de cette problématique quantique un peu plus tard. 
 
    
 
       Nous croisons la route d’une jeune fille, Charles va vers elle pour lui demander notre chemin, elle ne comprend pas, il l’invite alors à venir avec nous jusqu’à notre hôtel. La proposition plus ou moins explicite fait fuir la demoiselle comme si elle avait été agressée. 
 
    
 
   - Mais qu’est ce que lui a dit ? Tu veux qu’on finisse en prison comme Michael Blanc. Ça va être chouette quand ton père va te voir sur France3 Auvergne pour tentative de viol sur mineur !!
 
   - Tais-toi ! Essaie plutôt de voler une bicyclette !
 
    
 
      Charles commence à vouloir pédaler sur un des nombreux vélos qui s’offrent à nous, mais cela se révèle impossible. Il y a bien des antivols sur les vélos, même au Japon. Au premier coup d’œil on pourrait croire que non, mais en fait en regardant de plus près, on voit bien un antivol sur la roue arrière pour l’empêcher de tourner. 
 
    
 
       Nous avançons tout droit et au bout d’une bonne heure de marche, nous tombons sur le quartier de notre hôtel, nous croyons reconnaître un pont, ici, un carrefour et nous réalisons qu’effectivement nous sommes devant notre hôtel. Il commence à faire jour et nous avons du mal à comprendre comment nous sommes retombés sur nos pattes.
 
       Nous rentrons dans le hall, je devine la silhouette de mamie Sansuiso derrière son guichet, elle est camouflée dans la pénombre et elle nous regarde. Nous passons en faisant semblant de ne pas l’avoir vue. Arrivé dans notre chambre et après une telle promenade digestive, je souhaite tout de même aller aux douches communes pour des ablutions méritées. Or ce n’est plus l’heure, ou en fait pas tout à fait l’heure, car le code de l’hôtel interdit de se doucher avant six heures du matin. Je me rassure en me disant que si je réveille du monde, cela ne sera que des Anglais et des Australiens.
 
       Je m’aventure sur la pointe des pieds jusqu’à la douche, et fais coulisser la porte. Je me déshabille et au moment d’actionner la douche je vois la porte s’ouvrir avec mamie Sansuisso, elle entre dans la pièce, me regarde de bas en haut en passant bien par milieu, et se met à me parler en japonais. Je ne comprends pas tout, mais le ton est alors très explicite. Elle se retourne et part en claquant la porte, et une porte coulissante, ça claque fort.
 
       La bonne nouvelle c’est que ce soir je me serai tout de même retrouvé nu avec une Japonaise. 
 
    
 
   - Tu ne sauras jamais ce qui m’est arrivé à l’instant avec Mamie Sansuiso !
 
   - Elle t’a proposé un plan à trois ?
 
    
 
      Je ne répondais pas à cette agression et attrapais le fromage que Charles était allé voler dans mon sac pour m’en couper une part. L’avantage du Saint-Nectaire quand il est bon, c’est que l’on n’a pas besoin de pain pour en manger. Et ça tombe bien parce que du pain cela fait déjà un moment que nous n’en avons pas vu.
 
       Nous nous allongeons, il est temps de dormir un peu. Je ferme les yeux et j’entends alors le marteau piqueur du chantier voisin, mon premier réflexe est de regarder l’heure, j’ai dormi une minute. Une nuit d’une minute, ça requinque moyennement. Le bruit du chantier est bien lancé, impossible de trouver le sommeil. Charles se bat avec son oreiller et cherche en vain une position  confortable sur son futon. Il est maintenant dix heures et d’un commun accord nous renonçons à l’idée saugrenue de dormir.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                ENSEMBLE VIDE
 
    
 
    
 
         Nous attrapons notre petit déjeuner du jour, des croissants made in Japan et des canettes de café qui se consomment usuellement froides, voire glacées, mais dans notre cas, ce sera tiède. Un croissant japonais, je ne dis pas que ce n’est pas bon, je dis seulement que ce n’est pas un croissant. Quant au café froid, ça passe bien en bouche, mais j’ai l’impression que ça passe beaucoup moins bien au niveau de l’estomac. 
 
      Après cette collation très locale, nous partons pour la visite de notre premier temple. Nous sommes motivés par une réelle envie de jeter un œil à ce côté très important de la société japonaise (pour les touristes), et surtout nous ne souhaitons pas limiter notre séjour à une approche anthropologique de la population des night-clubs, et ainsi éviter l’embarras lorsque nous serons amenés à faire un état précis de notre périple auprès de nos amis et de nos familles respectives.
 
      Nous partons donc au temple Méji, s’il fallait comparer les temples à des parcs d’attractions, on pourrait dire que celui-ci, c’est Disneyland. Un passage obligé qui est situé à proximité d’autres zones touristiques très courues : Le quartier Harajuku, le Boulevard Omotesando et le parc Yoyogi.   
 
      Nous sortons de notre immeuble, je prends presque l’habitude de plonger dans cette chaleur moite. Nous passons sous un pont, trois taxis y sont arrêtés en double file, ils profitent de l’ombre et font la sieste avec le moteur qui tourne pour faire fonctionner la climatisation. Je ne sais pas de quel bord politique sont usuellement les chauffeurs de taxi à Tokyo, en tout cas ils ne sont pas écolo.      
 
      Nous arpentons les rues à la recherche d’une bouche de métro, nous sommes entourés de centres commerciaux, et, les centres commerciaux, c’est quelque chose de très sérieux au Japon. Il y en a partout, sur plusieurs étages ou plusieurs niveaux de sous sol, du magasin très généraliste au très pointu, voire sectaire.
 
      La consommation quotidienne à Tokyo donne rapidement la nausée. Une telle profusion de produits manufacturés, de tissus, d’enseignes font que le terme de consumérisme est beaucoup trop doux à l’oreille pour rendre compte de la véritable fureur mercantile qui règne ici. On s’interroge souvent sur la religion des Japonais qui naissent shintoïstes, se marient catholiques et meurent bouddhistes. En fait, ils sont surtout des consommateurs, et leur dévotion est totale. Chaque jour, ils se ruent religieusement dans les restaurants, les commerces, échoppes, bijouteries et accumulent des vêtements, de l’électronique, des montres et autre maroquinerie qu’ils entassent chez eux. 
 
     Ce sacerdoce est savamment orchestré. Le Tokyoïte n’a pas de voiture, n’achète pas de meuble pour son petit appartement et il a peu de temps à consacrer à des activités extra-professionnelles, alors il consomme et se rassure sur son statut et le sens de sa vie en exposant de manière ostentatoire sa Rolex or et acier en se tenant à la barre du métro. 
 
      Tout le monde est content, tout le monde ferme sa gueule. 
 
    
 
      Le métro justement, nous y sommes et mon Dieu que c’est propre ! C’est si propre Tokyo ; pourquoi est-ce si propre chez eux et si sale chez nous ? Pas un papier gras, pas une trace de chewing-gum, pas un graffiti, pas même la plus fine odeur d’urine. J’ai envie de taper sur l’épaule de mon voisin japonais pour lui serrer la main et le féliciter. La magie s’arrête nette quand nous nous retrouvons au pied du plan de métro, entièrement en typographie japonaise, nous ne savons pas où nous sommes, nous ne savons pas où nous allons.
 
    
 
   - Bon, je te laisse réfléchir, moi je suis complètement mort !
 
   - Ha oui, et moi, tu crois que j’ai une forme olympique!
 
    
 
      Je retourne alors à mes pensées; dans ce flux de Tokyoïtes, je suis vraiment en train de réaliser que les Japonaises sont toutes très belles et très apprêtées, la taille fine, la démarche légère, elles dégagent une sensation de fraicheur enivrante. On peut passer des heures à regarder marcher les Japonaises dans la rue, et si les jambes des femmes sont un compas qui donne un sens au monde, indéniablement la Japonaise donne à Tokyo sa dimension spectaculaire et son énergie étourdissante.
 
     La femme tokyoïte mérite son livre, elle mérite son hymne, elle mérite sa bible.
 
     Par contre, les hommes japonais ne me font pas le même effet, ils m’inspirent beaucoup moins dans leurs costumes noirs trop larges des épaules, le baise en ville de rigueur dans la main gauche et un café Starbuck dans la main droite. Les cheveux assez longs et souvent teintés, la silhouette presque décharnée, tout cela conduit à une multitude de physiques androgynes du plus mauvais effet. Le japonais du 21ème siècle n’a plus rien d’un samouraï, et heureusement, car avec des corps aussi malingres ils auraient du mal à faire siffler leur katanas en les faisant tournoyer au-dessus de leurs têtes. 
 
     À l’instar des hommes en Arabie, ils auraient dû conserver leurs habits traditionnels qui ne sont de sortie que lors de trop rares occasions comme peuvent l’être des mariages ou des remises de diplômes. Il est très agréable de croiser des jeunes en kimono, les filles sont magnifiques parées de ces tissus de grande valeur, nous avons déjà pris l’habitude de les appeler …
 
    
 
   - Paquet Cadeau à trois heures ! Regarde celle-ci, comme elle est mignonne, j’irai bien lui tirer sur le nœud qu’elle a dans le dos !
 
   - Ha oui, et tu crois que si tu tires bien fort elle est nue en deux secondes ?
 
   - Exactement ! Comme une tente Décathlon! D’ailleurs, Décathlon, le Japon leur a fait un procès, ils disent que c’est eux qui ont inventé le concept  « tu tires dessus, tu jettes en l’air, elle se déplie direct et tu peux rentrer dedans tout de suite » !
 
    
 
     Nos éclats de rire s’arrêtent quand nous faisons face à un distributeur de ticket pour le métro ; l’expression commune d’une poule face à un couteau n’est pas assez forte, nous sommes deux poules face à un sabre laser. 
 
    
 
   - Moi je mets des pièces, toi tu appuies sur les touches.
 
    
 
     Nous arrivons à avoir deux tickets, Charles n’est pas peu fier et s’empresse de les montrer à tout le monde. Le métro au Japon, c’est un frigidaire pour humain, température idéalement choisie pour que la viande ne se dégrade pas. Assis dans un wagon, Charles me rassure à propos de notre choix de ligne de métro, par contre il émet de sérieuses réserves concernant le sens dans lequel nous sommes partis…
 
     Je ne m’affole pas sur l’éventualité que nous soyons en train de nous éloigner de notre destination du jour, je commence vraiment à me laisser aller, porté par notre voyage. En effet, sans aucune ligne directrice, aucune réservation, chaque évènement imprévu offre une dimension épique à notre séjour. La seule inquiétude qui trouble mon état d’esprit du moment, c’est que nous serons amenés à quitter notre hôtel dès demain matin. Nous ne savons pas où nous allons atterrir, et trouver une chambre disponible pour plus d’une nuit semble être un exercice délicat. Pourtant nous ne sommes pas encore arrivés à la période de l’O-bon, mi-aout, où s’enchainent les festivités mémorielles durant lesquelles les Japonais profitent de quelques jours de repos. Nous sommes déjà prévenus que les hôtels sont complets à ce moment-là. 
 
     Nous souhaitons encore passer quelques jours à Tokyo avant de partir en direction de Kyoto, première étape de notre trajet que nous avons prévu jusqu’à la pointe sud du Japon. 
 
     Nous sommes assis face à une jeune Japonaise, elle est ravissante. Elle s’occupe pendant son trajet avec l’un des passe-temps préférés de sa tribu : elle se tartine les mains et les avant-bras de crème tout en surveillant son téléphone portable, elle en met des quantités incroyables, elle doit se retrouver avec la peau grasse comme une friteuse. Elle porte un short très court qui nous laisse admirer de très longues et jolies jambes, ça doit prendre du temps de mettre de la crème sur tout ça ! Enfin des chaussures spartiates à talon me permettent d’admirer à loisir des petits pieds de porcelaine parfaitement pédicurés. Les pieds des filles ont toujours été pour moi un sujet d’observation très sérieux, le point d’orgue de la beauté féminine. 
 
       Je suis incapable de donner un âge à la demoiselle, et je me rends compte que deviner l’âge précis d’une Japonaise entre 15 et 35 ans est un exercice quasiment impossible. C’est peut-être pour cela qu’en intégrant en plus une marge d’erreur, les jeunes filles ont ici le droit de disposer de leur corps à partir de 12 ans…
 
    
 
   -Quel âge tu lui donnes ?
 
   - Jeune! Très jeune! Trop jeune ! Prison! Michael Blanc! France3 Auvergne!
 
    
 
     Pendant qu’il répète le mot Prison en hurlant dans le wagon je retrouve dans la poche de mon bermuda, un prospectus pour un hôtel traditionnel sur les hauteurs à proximité de Tokyo, or, un peu de fraicheur dans la forêt serait la bienvenue. Arrivés à la gare de Harajuku, nous cherchons une cabine pour appeler cet établissement, il est complet. Charles ne cache pas son agacement :
 
    
 
   - Moi je suis crevé, on arrête ces hôtels à la con, je veux dormir sur un vrai lit avec une climatisation, des chiottes et une douche ; un truc normal quoi. 
 
   - ça y est, après une nuit tu abandonnes nos souhaits de minimalisme à la japonaise
 
   - Arrête le minimalisme à la japonaise, ça n’existe pas, ça n’existe plus. La seule chose de minimaliste dans cette ville, c’est notre piaule ! Je veux dormir et je veux déféquer, tu comprends ! Je vais faire une occlusion intestinale ! Je ne vais peut-être pas me retrouver en prison comme Michael Blanc, mais je vais me retrouver à l’hôpital comme un connard de touriste.
 
   - Tu ne peux pas faire d’occlusion parce que tu ne manges rien, le risque pour un con comme toi, c’est l’anémie. 
 
   -Impossible, l’anémie, c’est un manque de fer, et hier pour amuser la galerie, j’ai avalé l’emballage en aluminium d’un bouchon de champagne.
 
   -Mais pourquoi tu as fait ça ? Ce n’est pas drôle ?
 
   - Mais si c’est drôle, j’ai dit à tout le monde que l’on faisait ça en France !
 
    
 
     À la gare de Harajuku, la population est très jeune, ce quartier offre pléthore de boutiques dédiées à cette clientèle qui vient dépenser avec frénésie l’argent de Papa. Dès la sortie de la gare, nous nous retrouvons dans l’entrée du parc du temple Meji, et sommes face à la plus grande porte traditionnelle en bois du Japon – Tori-. Charles s’adosse à un des pieds de cet ouvrage le temps d’une photo, ou plutôt juste le temps qu’un garde vienne lui demander de retirer expressément ses petites mains de sauvage. 
 
     Ce qui est insupportable à nos yeux  dans les voyages, c’est que les points de passage obligés sont exclusivement courus par des touristes. Nous sommes entourés par des craies, et les Asiatiques présents sont aussi des touristes pour la plupart, des Coréens armés d’appareils photo avec des objectifs gros comme des bazookas. Ça m’énerve de vaquer avec ce flux d’étrangers bedonnants.
 
       La végétation est très épaisse, le vert est tropical, ce parc offre une réelle fraicheur, mais le taux d’humidité élevé rend la respiration plus difficile. Les cigales sont très présentes et font un raffut incroyable. Bercés par les bruits de la forêt, nous arrivons à une maison traditionnelle japonaise entièrement en bois, et qui doit dater de plusieurs siècles. Je suis touché par l’harmonie qu’elle dégage, la taille des ouvertures et les coursives extérieures. Nous n’avons pas le droit de nous approcher au-delà des barrières, mais on peut voir par les fenêtres les tatamis disposés au sol et rien d’autre que des tatamis ; le concept du «vivre par terre» poussé à l’extrême. Pas de meuble, pas de tiroir rempli de merdes inutiles, pas d’électronique, de câbles, le dénuement des samouraïs qui portaient dans leur baluchon trois bols et deux baguettes.
 
    
 
   - Mon dieu ça devait être confortable, l’hiver il devait faire aussi chaud dedans que dehors !
 
    
 
      Nous suivons les badauds et procédons par mimétisme. Une fontaine en pierre offre son eau aux visiteurs pour se rincer les mains, nous reproduisons avec application le rituel avec la grosse cuillère de bois, la fraicheur procurée prend naturellement le dessus sur le cérémonial, et nous tombons alors dans le blasphème absolu en osant mouiller abondamment nos nuques et nos visages. 
 
    
 
     Un foyer d’encens est au centre de l’attention des badauds qui tentent avec de grands gestes de ventiler vers eux les volutes purificatrices. Au regard de la chaleur ambiante, nous préférons passer notre tour. Nous sommes face au bâtiment principal du temple, nous entrons timidement dans l’enceinte, nous avons peu d’empathie pour la tristesse affichée des photographes coréens qui ne sont plus autorisés à arroser à tout va une fois cette limite franchie.
 
     Devant nous, un Japonais jette une pièce dans une boite barreaudée, tape dans ses mains deux fois de suite et procède à une prière rapide, mais vraisemblablement efficace. Mon Charles cherche avec vigueur de la monnaie dans la poche zippée de son si joli bermuda de touriste. Je le regarde fixer longuement sa main pleine de ferraille, il se demande alors quelle somme adéquate lui offre la possibilité d’exposer ses doléances à tous les dieux de Tokyo sans passer pour un pingre de Français. Il jette sa pièce qui rebondit sur les barreaux et tombe dans le bilan comptable du temple, tape très fort dans ses mains pour attirer l’attention des divinités avant de les joindre devant son visage et de se concentrer en plissant les yeux.
 
    
 
   - Ne prie pas trop fort, tu vas chier dans ton froc !
 
   - Ne me déconcentre pas, faut pas que j’en oublie dans tout ce que j’ai à demander
 
   ……………………
 
   -C’est bon, tu as fini ?
 
   -Oui c’est bon, un peu de respect pour les pèlerins je te prie !
 
   - Tu as demandé quoi alors ?
 
   - J’ai demandé : « petit Jésus, fais que je sois très riche très vite »
 
   -une requête précise et concise, grande preuve de sagesse ; et je ne suis pas surpris de la nature de tes vœux. Par contre, que tu demandes ça au petit Jésus, j’ai peur que tu reçoives un courrier en France pour t’expliquer que l’on n’a pas trouvé de destinataire à cette adresse. Regarde un peu mieux autour de toi, là tu crois qu’on est chez Jésus ?
 
   - Ha oui, et on est chez qui alors ?
 
   - Et bien… Et bien, je n’en sais rien. 
 
    
 
      Et c’est vrai que des touristes asiatiques qui viennent en France pour se cogner la tournée des églises peuvent rapidement comprendre qu’ils sont chez le petit bonhomme qui a l’air d’en chier épais sur sa croix, voire chez cette dame qui tient tendrement son bébé. Mais ici, face à l’absence de représentation figurale, notre méconnaissance de la religion shintoïste limite strictement notre visite à une approche architecturale et nous renvoient à nos lacunes théologiques. 
 
      Nous ressortons du parc du temple Meji, en repassant par le pont d’harajuku. C’est là que des jeunes se réunissent pour mettre en exergue leur art du « Cosplay », passe-temps qui consiste à créer soit même des déguisements de personnages de bandes dessinées, de dessins animés et de jeux vidéo. En France quand on parle de ce pont, on pourrait croire que le phénomène est très marqué, or nous constatons avec tristesse qu’il y a beaucoup plus de photographes que de Cosplayer. Nos Coréens peuvent envoyer du lourd avec les victimes consentantes, stars d’un jour.
 
    
 
   - Les temples japonais, je ne sais pas si nous allons tous les faire, parce que c’est un ensemble vide dont l’épicentre est une esplanade offerte à la médiation, c’est à dire rien, et il n’y a que des touristes. 
 
    
 
     J’aime quand mon petit panda résume en une seule phrase plusieurs siècles de civilisation. En quelques pas, nous nous retrouvons face à l’entrée de la rue principale de Harajuku, artère très empruntée, plutôt réservée aux filles et en général assez jeune. Le japon est considéré comme le pays des contrastes, et passer presque instantanément du temple le plus renommé de Tokyo au temple de la consommation mondialement connu qu’est la « Takeshita Dori Street », ne contredit pas l’adage. 
 
     Cette rue propose des boutiques de vêtements qui s’adressent aux différentes tribus que l’on peut trouver à Tokyo, les Gothic-Lolita, les princesses, les fashionistas en tout genre. Cette population a aussi sa religion portée en culte dans cette rue : la crêpe sucrée. Cousine éloignée de nos crêpes bretonnes, ces dernières ressemblent plus à des kebabs que l’on remplit à loisir de crème chantilly, de fraises, de chocolats et de glaces. Les boutiques tournent à plein régime avec des files de jeunes filles qui attendent patiemment en regardant les vitrines. Vitrines qui offrent une réplique en résine de chaque crêpe proposée à la vente. Cette rue est une bombe nucléaire de calories, avec à son entrée un Mac Donalds qui selon la légende urbaine serait celui qui fonctionne le mieux au monde…
 
     Il y a un internet café dans cet immeuble. Nous savons que ces cafés sont une expérience à faire absolument au Japon. Il est à l’étage, nous avons déjà pris l’habitude de faire attention aux sous-sols et aux étages des immeubles, en effet l’offre commerciale ne se limite pas qu’aux pas de porte. Les commerces cachés dans les entrailles des immeubles offrent d’ailleurs un service et un rapport qualité-prix meilleur que les échoppes qui ont pignon sur rue.
 
     L’entrée dans ce café donne encore lieu à discussion, car je n’ai pas mon passeport, mais en insistant un peu et en montrant celui de Charles, nous arrivons à passer. La rigueur japonaise qui nous impose d’avoir notre passeport pour aller dans un café internet arrive parfois à me mettre en colère. Dans les couloirs de ce café, nous trouvons difficilement le numéro du box qui nous a été attribué, nous ouvrons la porte et découvrons un petit matelas en simili cuir qui fait face à un bureau sur lequel sont entassés ordinateur connecté, casques audio, lecteur DVD et console de jeux. 
 
     L’intimité de ces box est toute relative, il s’agit en effet de séparations légères en contre-plaqué dans un open-space. Debout sur le matelas nous pouvons regarder dans les box voisins. Un tel équipement ne pourrait pas exister chez nous, et c’est bien dommage, ces internet cafés offrent un havre de paix aux jeunes qui peuvent passer du temps au calme loin de leurs parents. En France, il semble inimaginable de laisser à disposition et sans surveillance des distributeurs de boissons gratuites, chaudes ou froides, des collections entières de bandes dessinées et de revues. Sans oublier le matériel dans chaque box. Assurément, nos sauvageons détérioreraient et pilleraient un système qui ne fonctionne que grâce au respect de chacun. 
 
     Nous nous installons dans notre box avec deux grands cafés glacés, nous devons envoyer un courriel à nos familles pour leur dire que tout va bien et que c’est merveilleux, ou bien que tout va mal, qu’il fait trop chaud et que la dernière fois que Charles a fait une crotte, c’était en France. Nous ne savons pas encore.
 
     Par contre, ce qui est sur, c’est que dans ce café, il ne fait pas très chaud, il fait même particulièrement froid, plus froid que dans les taxis , plus froid que dans les magasins. Un froid mortel. Nous levons la tête et comprenons de concert que nous n’avons pas la meilleure place, car nous sommes juste sous une bouche de ventilation. À la vue de cette installation, mon corps est traversé par un frisson.
 
     Nous commençons à surfer sur internet pour penser à autre chose, Charles et moi avons une utilité très réduite et très fonctionnelle d’Internet, nous ne nous en servons que pour aller sur des sites d’informations et des sites pornographiques. Mais en ce qui me concerne, j’envisage sérieusement d’arrêter les sites d’actualité parce que ça me stresse énormément.
 
     Alors que bizarrement, les sites pornos, pas du tout.
 
     Internet est vraiment une poubelle, et si certains passent leur temps libre à en nettoyer les coins avec la langue, nous avons jugé depuis longtemps que la vraie vie était ailleurs. 
 
      Qu’est-ce qui s’est bien passé en France depuis plusieurs jours ? Apparemment, pas grand-chose, des incendies de voitures, des oracles et autres prédicateurs qui s’opposent sur le naufrage imminent de notre beau pays; pas d’évènement sensationnel. Johny Hallyday est encore en vie, et Michel Drucker aussi, et c’est bien dommage, parce que Michel Drucker il n’y a que la mort qui nous en sauvera ; la sienne ou la nôtre. 
 
     Nous achevons le courrier adressé à nos parents, un courrier bien formaté pour rassurer la position parentale quand aux pérégrinations de leurs progénitures. Un courrier évasif, sans sous-entendu, pas drôle et sans faute d’orthographe. C’est envoyé. Nous  avons calmé tout le monde pour une semaine. 
 
    
 
     Notre centre de rédaction se trouve soudainement perturbé par des bruits intrigants. Assez intrigants pour que l’on interrompe immédiatement notre petit bazar en se jetant respectivement un regard rempli de concupiscence. Tout doucement, sans faire le moindre bruit, nous nous levons sur le matelas et en se mettant sur la pointe des pieds nous passons les yeux au-dessus de la cloison pour regarder dans le box contigu. Nous découvrons alors un jeune Japonais en plein ouvrage avec sa copine, ils ont enlevé le minimum de vêtement, il a juste retiré son pantalon, elle a simplement relevé sa jupe d’étudiante. Il est vrai que la configuration des lieux ne prête pas à une extravagance folle, ils ont opté pour un bon missionnaire à papa. Nous voyons donc les fesses bien blanches de l’impétrant faire leur travail. Par-dessus son épaule, nous pouvons admirer le visage de la demoiselle qui ne semble pas passer un moment merveilleux et qui a choisi de garder strictement les yeux fermés. Et c’est tant mieux, car si elle venait par le plus grand des hasards à les ouvrir, ce serait pour découvrir nos deux belles têtes de craie libidineuses. Cela pourrait donner lieu à des cris et interrompre précipitamment notre séance internet. 
 
      Un coït dans un endroit aussi exigu et aussi peu isolé des autres nécessite tout de même un  peu de concentration, en effet, il est difficilement envisageable de voir taper la tête de la jeune fille contre la cloison de manière plus ou moins rythmée. Les râles de plaisir et autres cris de Tarzan sont également à proscrire.
 
      Nous décidons de les laisser tranquille, mais nous ne résistons pas à la tentation de jeter un petit coup d’œil lubrique dans le box de l’autre côté, le spectacle est tout autre, il n’y a personne. Mais ce box est clairement occupé et vraisemblablement à l’année ! Des chemises sont accrochées aux cloisons par les crochets des cintres, deux valises mangent une belle partie de la couchette, enfin le bureau est recouvert de bol de nouilles instantanées. Je suis immédiatement traversé par un sentiment de tristesse, j’ai déjà oublié le fantasque évènement précédent. 
 
      En quelques minutes, notre passage dans un café internet du quartier Harajuku a éclairé notre regard sur les difficultés que peuvent rencontrer les jeunes générations face à la pression foncière et l’étroitesse de la maison familiale. Un couple en est réduit à s’aimer dans un cagibi de 3 m2 et un autre s’établit à demeure dans un endroit pensé pour offrir du confort durant quelques heures. 
 
     Je continue de surfer, et je réalise que cela fait longtemps que je n’ai pas entendu Charles se plaindre. Je me retourne, il est en train de dormir en position fœtus, le souffle froid de la bouche de climatisation l’a achevé. Il a l’air bien endormi, son visage dégage l’innocence de l’enfant qui vient de naître. Si personne ne venait à le secouer, il ne se réveillerait jamais, tué par le froid. Mourir d’engourdissement dans un troquet du centre de Tokyo serait toutefois une mort moins épique que lors de l’ascension de l’Annapurna. 
 
     Je le secoue, il sort de son sommeil en grommelant
 
    
 
   - Je viens de te sauver la vie, si j’avais voulu, j’aurai pu te laisser crever là et vu que nous sommes dans un congélateur, l’odeur de putréfaction de tes chairs n’aurait alerté personne. On aurait peut être retrouvé ta dépouille mortelle dans plusieurs années. D’ailleurs, en prenant le temps de te regarder mourir de froid comme ça avec les pointes des doigts qui virent au noir, je me disais que l’on aurait pu faire l’ascension du Mont Fuji. 
 
   - Non !
 
   - Pourquoi non ?
 
   - Parce qu’il n’y a rien qui ressemble plus à une montagne qu’une autre montagne, il n’y a rien à voir là-haut, et puis il faut être équipé un minimum.
 
   - C’est dommage parce que pour devenir de vrais Japonais il faut monter une fois dans sa vie en haut du mont Fuji.
 
   - Non! Pour être un vrai Japonais, il faut avoir la gueule plate comme une galette de riz et  le cheveu noir comme des poils pubiens ! On n’est pas des Japonais, on n’ira pas en haut de cette montagne à la con et on sort de ce bordel, j’ai trop froid 
 
    
 
      À la sortie, nous retrouvons le choc thermique que nous avons ressenti à plusieurs reprises. Mais cette fois-ci dans des proportions inacceptables pour nos petits corps de craies. Je trébuche, mon corps vacille, je vois passer devant moi un jeune homme portant un uniforme nazi complet avec toutes les breloques et un beau svastika sur l’épaule, cela renforce ma sensation de malaise.  
 
    À Harajuku , nous avons déjà eu l’occasion de voir un tel déguisement sur un présentoir dans la rue, mais porté, cela prend une tout autre dimension. Les Japonais ont une vision différente de la Seconde Guerre mondiale, ils considèrent intrinsèquement que les grandes victimes, ce sont eux, pas d’approche trop sentimentaliste de la Shoa donc, les juifs et les Tziganes n’ayant pas connu le feu nucléaire. Personne ne s’émeut de la présence de tels accoutrements dans un pays ou moins de 1% de la population est d’origine étrangère. Pas de risque de voir apparaître la peste brune ici…
 
    
 
     Pour nous remonter, une dose mortelle de sucre avec une crêpe fraise chocolat double chantilly semble être une bonne idée. Les garçons que nous croisons dans la rue nous regardent de travers comme si ce snack était exclusivement réservé aux jeunes filles. Ces crêpes ne servent que d’emballage, à l’instar du cône d’une glace, prétexte à s’empiffrer de tout et n’importe quoi. 
 
     Devant nous, deux poupées, comme sorties d’un autre monde, toute en jupon blanc et ombrelle brodée, attendent patiemment leur tour pour leurs bombes sucrées au chocolat. Leurs téléphones portables à la main paraissent anachroniques. Je leur souhaite alors toute la dextérité du monde pour ne pas tacher leurs déguisements, car elles n’ont que deux mains pour leurs crêpes, leurs ombrelles et leurs téléphones portables. Elles pourraient évidemment ranger dans leurs sacs leurs téléphones Kétaî, mais j’ai bien compris que c’est une option inenvisageable pour une jeune Tokyoïte d’aujourd’hui. 
 
    
 
      Écrasés par la chaleur et le poids de la crêpe, nous trainons des pieds sur quelques centaines de mètres pour arriver au boulevard principal du quartier Omotesando, les champs Élysée de la ville. Les marques les plus connues au monde dans le luxe et le prêt-à-porter ont ici leur propre building, et se défient avec les projets architecturaux les plus originaux, les plus improbables, voire les plus discutables. Nous sommes devant le centre commercial emblématique de l’artère, Omodesento Hills , un monolithe de béton brut est dressé face à nous, invitation à la fraicheur et à la consommation. Ce centre commercial est organisé avec une promenade d’une pente très faible qui vous amène en colimaçon jusqu’en haut de l’immeuble. La clientèle est très féminine. Les hommes sont au bureau en train d’attendre la fin de la journée et les femmes prennent un plaisir infini à faire les boutiques. Et au regard du nombre important d’échoppes et autres commerces de bouche à Tokyo, arriver à tous les faire tourner est un travail à plein temps. 
 
      Quelques femmes sont avec des poussettes, d’autres, par petits groupes, rient bruyamment en se cachant les dents. Cette société japonaise est vraiment clanique avec deux camps qui s’observent, se cherchent, s’ignorent, se désirent et s’évitent : les hommes et les femmes.
 
      On se rend vite compte dans les restaurants, les bars et toutes zones d’activité que les hommes et les femmes ne se mélangent pas. Cette réflexion me renvoie à mes jeunes années d’école en cours élémentaire, et c’est avec émotion que je me revois en train de tirer sur les cheveux de mes jolies camarades de classe que j’embêtais à défaut d’arriver à leur dire que je les aimais. 
 
    
 
       La femme japonaise essaie de faire des études aussi brillantes que les hommes, mais dans un but très précis : être embauchée dans une société renommée, trouver un mari ayant un poste important et de facto des revenus substantiels. Une fois le mariage prononcé, arrive un soulagement propice pour enfanter et ainsi abandonner toute ambition de carrière professionnelle. Et c’est une fois que cet objectif ultime, promesse de bonheur absolu, est atteint que tout dérape. Le mari part très tôt au travail avec parfois des heures de transport en commun, passe toute la journée à se faire rudoyer par ses supérieurs et à violenter ses subalternes. Le soir, après avoir attendu que tous les chefaillons soient partis, il ose enfin s’éclipser honteusement, non pas pour se rentrer , mais pour aller avaler des litres de bière avec ses collègues de travail. C’est donc dans les vapeurs d’alcool et les relents de sueur froide que notre acolyte se décide alors à retourner chez lui au bout de la nuit en espérant bien avoir un dîner chaud. 
 
    
 
      Les femmes au foyer tiennent la maison au prix d’une effroyable activité, les repas sont tous préparés à l’avance, et chacun part avec sa gamelle au travail ou à l’école. Ces super mamans sont aussi multitâches et gèrent l’intendance comme le budget, c’est-à-dire le salaire de leur homme, budget parfois serré avec le loyer et surtout les boites à concours indispensables pour l’avenir des enfants. Le mari se contentera d’un peu d’argent de poche, mais pas beaucoup puisque de toute façon cet argent part en bière et en pachinko.
 
     Ce modèle social est de plus en plus rejeté par la nouvelle génération qui vomit cette image de Salary Man, homme sans vie dans son costume mal coupé. Mais la rébellion reste l’apanage des jeunes qui en grandissant éteignent la musique, rangent leurs déguisements et ferment aussi leur gueule.
 
    
 
   - VIENS VOIR CETTE BOUTIQUE DE CANNES À PÊCHE !
 
    
 
     Une boutique de cannes à pêche, pour mon Charles, c’est une bijouterie, et surtout les bijouteries spécialisées en montre pour homme.
 
    
 
   - Regarde celle-là ! Avec ça, tu rentres en boite et tu moulines directement jusqu’à la porte de ta chambre d’hôtel. Et celle-là , elle est en carbone, et le carbone, on n’a jamais rien trouvé de mieux pour faire des cannes à pêche!
 
   - Le souci quand tu mets beaucoup d’argent dans une canne à pêche, c’est qu’il faut avoir le bateau qui va avec. Un pêcheur lambda ne mettrait pas trois fois le pris de son rafiot sur une simple canne à pêche, tu comprends ?
 
   - Oui, mais ce que tu n’as pas compris c’est que dans notre cas la voiture ne rentre pas avec toi dans la boite de nuit alors que la canne à pêche, si! 
 
    
 
     C’est la fin de la journée, nous rentrons à l’hôtel et c’est sans appréhension que nous prenons le métro. Dans la vie, c’est souvent lorsque l’on est en confiance que l’on fait les plus grosses erreurs. 
 
     Nous sommes donc une nouvelle fois bien perdus.
 
    
 
    -Mais enfin, moi je t’ai suivi !
 
    -Mais moi j’ai cru que c’était toi qui gérais ce coup-ci !
 
    
 
     C’est vrai que la fatigue aidant, nous nous sommes réparti les tâches de manière assez précise : le matin c’est moi qui réfléchis, et l’après-midi c’est lui. Un cerveau pour deux, c’est sur qu’à un moment donné ça fait faire des conneries. 
 
    Nous sortons du métro d’un pas pressé, la démarche rapide de la personne qui ne sait plus du tout ou elle est. 
 
     Et c’est à ce moment précis que Charles est violemment fauché au niveau des genoux par une rambarde de sécurité. Il fait une vrille complète devant moi, son petit corps décolle et retombe lourdement sur le sol.
 
     Je m’approche de lui pour lui dire que le panneau devant nous va bientôt afficher ses notes techniques et ses notes artistiques, mais qu’il aurait pu faire un peu mieux sur la réception
 
    
 
   - Putain, mais ferme ta gueule j’en ai marre moi, c’est quoi ces conneries !!
 
    
 
     Ces conneries, c’est la gentille rambarde qui est censée vous informer de manière très explicite que, en entrant dans le métro, vous n’avez pas acheté un ticket vous permettant de faire un trajet aussi long.
 
     Le personnel arrive immédiatement, et aide Charles à se relever. Il enchaine les chapelets de « Putain », « Bordel de Merde » et « Fait chier ». On l’invite à venir vers le distributeur principal, et à notre grande surprise un petit clapet s’ouvre et un Japonais passe alors sa grosse tête par la fenêtre . On ne comprend pas un mot évidemment, mais nous constatons qu’ils sont désolés pour cet incident.
 
     Il faut tout de même payer l’appoint. 
 
     Nous sortons du métro, cette cascade m’a bien fait rire, j’ai oublié le temps d’un instant que nous étions perdus. 
 
    
 
   - Tu as vu, il y avait un japonais dans la machine, il y en a peut être un dans chaque distributeur de boissons, c’est pour cela qu’il n’y a pas de chômage ici ! 
 
    
 
     Complètement perdus, voilà quelle est la meilleure manière de nous définir, car en plus de notre situation géographique, nous avons vraiment perdu nos esprits avec la fatigue. Nous voyons trois Salary-Mens, exactement le genre d’homme que je viens de démolir trois pages avant. Nous les abordons, ils nous disent que nous ne sommes pas du tout dans le quartier de notre hôtel. Ils nous invitent alors à les suivre, nous redescendons dans le métro, et prenons une ligne avec eux.
 
    
 
   - Mais ils vont où les gars ?
 
   - Apparemment, ils nous ramènent chez mamie Sansuisso.
 
   - Mais ils vont aussi là-bas ? Ils ne partent pas dans ce sens juste pour nous ?
 
   - Je ne sais pas !
 
    
 
       Nos trois compères sont une caricature de la population active masculine, costume noir complet, cravates sombres et chemises blanches. Un des trois a osé tomber la veste, mais les deux autres portent l’ensemble complet avec  chemise fermée jusqu’au dernier bouton et cravate serrée comme une corde de pendu. Celui qui porte la veste sur l’épaule a vraiment l’air plus détendu, sa cravate est nouée comme des lacets de baskets.
 
       Avec une chaleur pareille, porter le costume est un sacerdoce. L’un des trois, qui présente un certain embonpoint, souffre beaucoup de la chaleur, il transpire abondement sa bière et se tapote le front avec un petit mouchoir. Sale temps pour les gros. L’autre costume complet a prévu un éventail qu’il agite frénétiquement devant son visage, il le secoue avec tellement d’énergie que je me demande alors s’il tire un avantage d’une telle manœuvre. Leurs chaussures ne sont pas cirées, cela plombe un peu le costume, mais au moins cela prouve que les entreprises japonaises, derrière leur rudesse apparente, ne sont pas une succursale de l’armée. 
 
      Ils nous font signe de les suivre pour changer de ligne; nous faisons trois stations supplémentaires et arrivons à destination. Nous sortons du métro et reconnaissons immédiatement le quartier de notre hôtel. Nos sauveurs nous raccompagnent presque jusqu’à ce dernier.
 
      Nous leur proposons de venir avec nous dans un bar pour boire une bière. Ils refusent poliment. J’insiste alors sur le fait que nous aimerions leur offrir un verre pour les remercier de nous avoir ramenés jusqu’ici. Ils refusent de nouveau en nous expliquant qu’ils sont attendus par leurs collègues de travail et que ce soir, de la bière, ils en boiront suffisamment.
 
      Nous les remercions chaleureusement, ils sont amusés par le simple fait de nous serrer la main, geste exotique pour un Japonais. Nous les regardons partir avec étonnement.
 
    
 
   - Tu t’en rends compte, les gars ils ont perdu tous les trois une demi-heure pour nous raccompagner chez nous et ils ne veulent même pas qu’on leur paye une bière. Ça me fait tout drôle de ne pas pouvoir boire un coup avec eux. 
 
    
 
      Nous rentrons chez mamie Sansuisso, fidèle au poste derrière son bar d’accueil. Elle court alors vers nous, enfin elle traine vigoureusement des pieds vers nous pour nous expliquer en japonais qu’il faut quitter la chambre demain matin à 10h00, et de son petit bras elle fait un mouvement éclair qui fait claquer l’air de la pièce. Elle pointe du doigt la pendule ornée du mont Fuji. 10h00, dernier carat. Elle nous regarde fixement, le silence de la pièce est pollué par le tic-tac de l’horloge. Nous lui faisons un geste de la tête pour lui signifier que nous avons bien compris ses consignes. 
 
      Demain soir, nous ne savons donc pas où nous allons dormir. Nous essayons de rappeler l’hôtel sur les hauteurs de Tokyo, l’escapade nous tente bien, il faut même prendre un funiculaire pour atteindre la zone de cet hôtel.  C’est complet.  
 
     Le temps de se préparer pour sortir, Charles avance encore ses arguments pour orienter notre futur choix d’hôtel vers quelque chose de plus conventionnel. Je l’écoute une nouvelle fois dérouler son papier à musique. Et il est vrai que je serai preneur pour une bonne nuit de sommeil. 
 
     Ce soir, nous avons prévu de faire sobre, pas de night-club, pas d’orgie de champagne, pas de marche de plusieurs kilomètres pleins comme des cantines en fin de nuit. Rien de tout cela. Nous cherchons juste une petite gargote traditionnelle pour apprécier quelques bières japonaises et nous rentrerons alors nous coucher. En effet, mamie Sansuiso a dit 10h00 et pour mamie Sansuiso, 10h00, ça veut dire lavés, rasés, branlés et dehors. 
 
     Sinon, elle pourrait certainement nous menacer avec un katana plus grand qu’elle avec le mont Fuji gravé sur la lame. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                  ITADAKIMASU
 
    
 
    
 
    
 
      Croiser des Australiens dans la zone w.c. commune, attendre que les Américains aient fini de chanter l’hymne national sous la douche, c’est vraiment l’horreur. Nous n’allons pas regretter cet hôtel sur ce point. Malgré tous ces petits désagréments, je commence à me sentir à l’aise au Japon. Je fais ma toilette en m’asseyant sur le tabouret de bois prévu à cet effet. En état de méditation, la tête sous le pommeau d’eau tiède, je pense au fait que la pluie souhaitée lors de notre arrivée n’a toujours pas fait son apparition. 
 
    
 
   - Charles, je te promets que dès qu’il pleut, je sors nu pour courir dans la rue.
 
   - et bien moi je te promets que je n’interviendrai pas lorsque la maréchaussée va t’arquepincer !
 
   - Mais je n’en attends pas moins de toi. 
 
    
 
      Nous nous faisons beaux pour une soirée au cours de laquelle nous imaginons pouvoir rester élégants et relativement sobres. Tous deux vêtus d’une chemise blanche, nous arpentons les rues à la recherche d’un restaurant de sushis, des vrais cette fois-ci, la gamme au-dessus des barquettes agrémentées de fausses algues en plastique. Notre choix s’arrête sur une petite porte discrète, nous devons emprunter quelques marches pour descendre.
 
    
 
   - On rentre dans une cave !
 
    
 
      Nous poussons la porte du restaurant, effectivement, nous sommes dans une cave réfrigérée, le froid nous saisit une nouvelle fois. Il n’y que deux clients dans le restaurant, ils sont japonais et savent par expérience qu’il vaut mieux se couvrir avant d’aller dans un restaurant de sushis comme celui-ci. Le monsieur est en costume et n’a pas jugé opportun de retirer sa veste, la jeune fille est vêtue d’un léger manteau. Au-delà de leurs accoutrements respectifs, mon attention est attirée par leur différence d’âge notable. Certainement un père accompagné de sa fille.
 
     Dans un restaurant de sushis, on ne peut manger que des sushis. Comme dans tous les restaurants, la spécialité unique fait loi, on ne mange pas de brochettes de viande dans un bon restaurant de sushis. 
 
     La gargote est exigüe. Elle se résume à un bar, avec vue directe sur les étals de fruits de mer et autres poissons, toute cette marchandise est exposée dans un caisson réfrigéré aussi long que le bar. Le concept d’un restaurant à sushis comme celui-ci est d’afficher la fraicheur des produits et de mettre en valeur le savoir-faire du sushi-man. Ce dernier réalise les sushis à la commande devant les clients, alors spectateurs privilégiés de la gestuelle ancestrale. 
 
      Le Maître Sushi en question, quinquagénaire au front ceinturé par une serviette éponge, a le visage circonspect du gérant qui reçoit peu d’étrangers – gajin – dans son échoppe.  Son air étonné disparaît rapidement, il nous salue avec les égards habituels, nous avons à peine le temps de nous asseoir que notre hôte nous a déjà servi un verre d’eau glacé et nous tend avec une pince les habituelles serviettes humides. Mon petit panda lâche sa serviette, prostré comme un animal qui a pris un coup de bâton. En effet, cette fois elles sont brulantes. 
 
     Les menus confirment notre impression d’être dans un lieu qui s’adresse aux Japonais, car ils sont exclusivement écrits en idéogrammes et ne présentent aucune image. Heureux de ne pas être dans un piège à touriste, nous nous amusons immédiatement à prendre un air réfléchi à la lecture desdits menus. 
 
    
 
   - Qu’est ce que tu vas prendre mon Charles ?
 
   - Je ne sais pas, j’hésite !
 
   -Je ne saurai que trop te conseiller ça !
 
   - Ça tombe bien, c’est exactement ce qui me faisait envie. 
 
    
 
      Le Sushi Man vient vers nous pour savoir ce que nous souhaitons commander sans s’inquiéter du fait que nous ne déchiffrions absolument rien à son menu.      Je crois avoir compris que son comportement n’est pas nonchalant, il considère que nous sommes venus chez lui en connaissance de cause, et que nous avons accepté le menu parce que nous savons parfaitement lire le japonais. À son niveau, penser autrement serait un manque total de respect  envers les clients que nous sommes. 
 
      J’explique  à Charles que je préfère qu’il choisisse pour moi, histoire de me surprendre jusqu’au bout ! Il montre alors avec son doigt des lignes prises au hasard du menu, en mimant un temps de réflexion entre les différents choix. La seule chose que j’espère c’est que nous n’avons pas commandé de sashimi de viande de cheval, chose que l’on peut trouver dans un tel restaurant. Ce soir, je veux bien essayer de manger n’importe quoi, mais pas du cheval.
 
    
 
       Charles conclut sa commande avec des bières – Biru – l’un des rares mots que nous ayons appris depuis notre arrivée, et fait des gestes pour s’assurer que nous aurons les grands modèles.
 
       Devant nous, sur le bar, il y a une multitude d’ustensiles : des sauces, des cure-dents, des pots de baguettes en bois, une petite boite de poudre de thé et un robinet d’eau chaude à disposition pour se servir soi-même un bon thé vert.
 
      Depuis l’ingestion délicate de boisson fraiche à base de thé vert devant l’hôtel de mamie Sansuisso, j’ai évité avec application d’avaler quoi que ce soit qui présente la moindre nuance de couleur verte. Il est donc possible que je fasse l’impasse sur le thé vert en fin de repas, aussi réconfortant soit-il. 
 
       Le cuisinier est à l’œuvre, il trempe ses mains dans l’eau vinaigrée et les claques bruyamment l’une contre l’autre. Il va à une vitesse extraordinaire, il enchaine les petites boulettes de riz sur lesquelles il colle de fines tranches de poisson. Il fait tinter la lame de son couteau sur laquelle se reflète la lumière des néons. C’est peut-être lui le digne descendant des samouraïs ! Les deux clients au fond sont totalement désintéressés par le spectacle. La jeune fille paraît beaucoup moins prude que lorsque nous sommes entrés dans le restaurant, elle est légèrement vêtue sous son manteau entrouvert, exposant ainsi son buste à tous les regards, chose assez rare chez une Japonaise. Elle porte une jupe très courte, et là, pour le coup, c’est assez commun. Ce qui l’est moins en revanche c’est de voir la jarretière de ses bas blancs. Elle fait des papouilles à son « papa » , homme qui laisse apparaître des signes distinctifs du milieu japonais dont une multitude de bracelets de perles à la main droite et une Rolex en or du plus mauvais gout à la main gauche. Charles se met alors à gueuler :
 
    
 
   - Mais qui peut croire une seule seconde que c’est un père et sa fille ?
 
    
 
     Tout le monde.
 
     Au Japon, dans une telle situation, tout le monde joue le jeu. Et j’imagine que le patron du restaurant qui ne veut déjà pas savoir si nous avons un bon niveau en japonais ne veut absolument pas connaître le lien qui unit ces deux personnes.
 
      Elle lui chatouille les joues et le cou en faisant des vagues dans sa peau fripée. Ils s’amusent comme deux enfants. Elle est vraiment au petit soin avec son papi gâteau. 
 
      On nous amène nos deux bières, deux Sapporo. Boire de la bière japonaise est un plaisir sans cesse renouvelé, nous trinquons bruyamment à la légèreté de cette limonade. Mais le plaisir est cette fois-ci absent. En effet, il fait trop froid, et la bière est vraiment glacée. Dès les premières gorgées, j’ai senti que la morsure froide de notre boisson était partie pour m’indisposer. 
 
      Les plateaux de sushis arrivent, et je suis soulagé, car rien ne ressemble à de la viande de cheval. Charles, qui a renoncé depuis longtemps au fait de se servir de baguettes prend délicatement un sushi entre ses petits doigts. Nous sommes assez déçus de ne pas savoir ce que nous mangeons et abandonnons l’idée de questionner le restaurateur sur la nature des poissons. En effet, notre plateau est assez éloigné de ce que l’on peut déguster en France, on sort très largement du triptyque Saumon-Thon-Daurade. Dès mon premier sushi, le gout du poisson est vraiment très puissant, une vague salée de l’océan me roule dans la bouche. C’est vraiment du lourd, nos palais ne sont pas habitués.
 
      Après la gifle infligée par le premier choix, je regarde avec attention le reste de mon plateau sans savoir lequel va avoir mes faveurs pour continuer la dégustation. Je jette des coups d’œil furtifs vers Charles pour voir comment il se débrouille avec le sien, il est aussi dans l’expectative. Nos regards se croisent et il me dit rapidement qu’il ne sait pas s’il va arriver à faire honneur au repas. Je ne réponds pas, j’aimerai lui dire qu’il fait chier à toujours gâcher mon plaisir, mais à cet instant-là, je ne prends pas de plaisir.  La fatigue, le froid intersidéral du restaurant, la cuite de la dernière nuit, les gouts très marqués de nos sushis ajoutés au fait que nous ne sachions pas ce que nous mangeons. Tout cela est en train de gâcher un moment que j’ai attendu et sublimé mille fois.  
 
     Je reprends un sushi en bouche, et là, la surprise est vraiment totale, qu’est ce que j’ai dans la bouche ? Le sushi est en train de fondre, il s’enroule littéralement autour de ma langue, aucune confiserie ne m’a jamais joué un tour pareil. Mon corps est traversé par un frisson si violent qu’il se dresse sur la chaise. Le Sushi man est juste devant moi.  Je n’ai malheureusement pas d’autre alternative que de recracher mon sushi dans l’assiette en l’accompagnant d’un petit bruit de gorge du plus bel effet.  
 
      Le temps s’arrête, la jeune prostituée interrompt sa séance de chatouilles, Charles ne tourne plus ses sushis dans son assiette et le patron reste figé devant moi comme un vieux fond de sauce dans une casserole. Moi l’amoureux du Japon, je suis en train de faire le plus grand affront possible dans ce restaurant. 
 
      Un instant, j’ai imaginé remettre tout de suite le sushi dans ma bouche et l’avaler en le poussant avec de la bière. Je ne l’ai pas fait et je ne pense pas que cela aurait pu sauver mon cas. 
 
      Les secondes sont interminables avant que la vie ne reprenne et que la jeune semi-professionnelle retourne activement à ses papouilles dans le coup fripé de papi.
 
     Charles est surpris de m’avoir vu faire quelque chose que je ne lui aurai pas pardonné :
 
    
 
   -Mais enfin, qu’est-ce qui s’est passé ?
 
   -Je ne sais pas, c’était horrible, ça m’a fondu dans la bouche comme de la barbe à papa au poisson !
 
   - Putain! C’était lequel ?
 
    
 
      Charles très inquiet face à son assiette s’interroge alors sur l’identité du sushi de la mort dont il regarde le reliquat de mon côté; la dégustation vient de prendre du plomb dans l’aile. Nos assiettes nous laissent dans l’expectative. Si on nous expliquait ce que nous mangions, le repas serait bien meilleur. 
 
    
 
   - Allez, Charles, fais-moi un peu rire, prépare-nous un bon thé vert.
 
    
 
      Pour détendre l’atmosphère, Charles saisit donc un petit bol avec précaution, ouvre la boite de thé vert, et avec la microcuillère prévue à cet effet, commence à se servir en poudre.
 
    
 
   - Attention , point trop n’en faut !
 
    
 
      Il se sert en eau chaude au  robinet qui sort du comptoir, et touille énergiquement le mélange. Il en boit alors trois bonnes gorgées sans hésitation, il repose le bol sur le bar et essaie de conserver un air placide. Mais au bout de quelques secondes, l’amertume du breuvage lui tire les commissures des lèvres en arrière pour nous offrir une grimace de toute beauté. Grimace que j’ai baptisée ce jour-là : La grimace thé vert. 
 
    
 
      De retour à l’hôtel, allongé sur le tatami, je fixe le double néon circulaire accroché au plafond avec sa petite cordelette qui pend, ça amuse beaucoup Charles qui, depuis deux jours, tire dessus de manière intempestive pour allumer et éteindre l’installation. Je souhaite que le plafonnier tienne bon jusqu’à notre départ. Enfin, à cet instant-là, le néon a le temps de refroidir, car son tortionnaire est de nouveau aux toilettes avec de grandes espérances.
 
       Je suis désolé de penser que nous avons été deux sauvages dans ce restaurant, deux cons de touristes. Il est bien possible que notre comportement soit qualifié d’irrespectueux. Or nous avons probablement fait un restaurant exceptionnel pour des sushis, et l’addition que nous avons payée ne me contredit pas sur ce point. Je suis aussi gêné par rapport au cuisiner car je sais qu’au Japon on considère qu’il faut presque toute une vie pour arriver à faire un sushi parfait.         Mais bon, au Japon, il faut aussi une vie pour arriver à faire un bouquet de fleurs, une vie pour maitriser le judo, une vie pour arriver à forger un katana, une vie pour tenir une cérémonie du thé et enfin une putain de vie pour apprendre tous les idéogrammes japonais. À la fin, ça représente tout de même un peu de temps.
 
       Je cherche dans mes poches pour trouver de la petite monnaie et relancer notre télévision à pièce. La télévision japonaise, je ne sais pas si je préfère les publicités ou les émissions, en tout cas ce qui est sur c’est que je n’aime pas le baseball. Et ça tombe plutôt bien, car vraisemblablement, quelle que soit l’heure à laquelle vous allumez le tube, il y a du baseball. 
 
       Je laisse la chaine sur le sport, à défaut d’aimer ça, j’ai l’impression d’être dans l’ambiance ; quand vous êtes au Japon, vous ne pouvez pas plus échapper au bruit des cigales qu’au bruit si particulier de la batte en bois tapant le cuir. 
 
       Charles revient des commodités et, telle une maman inquiète, je lui demande s’il en est sorti auréolé de victoire.
 
    
 
     - Rien !
 
    
 
      Cette histoire va mal se finir d’un point de vue sanitaire, demain, nous devons trouver un hôtel, mais nous effectuerons aussi un passage par une pharmacie, nous avons tous les deux besoin d’une aide chimique.
 
       Nous nous allongeons sans nous parler, je l’entends juste grommeler qu’il en a assez de pioncer par terre. La télévision avale mes pièces et se coupe. Le silence est total. Avec la fatigue accumulée, je devrai rapidement arriver à m’endormir, mais ce n’est pas le cas. Je fais le vide en moi, enfin j’essaie.
 
       Dans mes nombreuses lectures ésotériques, j’ai déjà pu lire qu’un état de méditation avancé est plus reposant que le sommeil. Si j’avais le choix, je préfèrerai tout de même dormir un peu, mais il faut se résigner sur le fait que mon niveau de nervosité est trop élevé pour ça. L’excitation d’être au Japon rend toute forme de sommeil impossible. 
 
      Soudain, allongé au sol sur le dos, je sens la terre trembler, tout mon corps est traversé par des vibrations. C’est très court et déjà terminé.
 
    
 
   - Tu dors ?
 
   - Oui, je dors!
 
   - Tu l’as senti ?
 
   - Senti quoi ?
 
   - Le tremblement de terre !
 
   - Y a rien eu du tout, t’es complètement cramé, tu délires, maintenant tu la fermes! Je ne viens pas t’ennuyer quand tu es aux toilettes, alors viens pas m’emmerder quand je dors !
 
    
 
     Et pourtant je n’ai pas eu l’impression de rêver. Je m’allonge de nouveau, et vois au-dessus de ma tête se balancer avec vigueur la cordelette du néon. 
 
     C’était bel et bien mon premier tremblement de terre
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   MEAT MARKET
 
    
 
    
 
        Il est déjà 9h00 du matin , et je pense que j’ai un super pouvoir, mon corps n’a vraisemblablement plus besoin de dormir. Nous avons été assez sobres la veille, et je me sens relativement en forme. Ça tombe bien, car nous voilà à la porte de notre hôtel à la recherche d’une nouvelle adresse. Mamie Sansuisso, ne change rien à ses habitudes, elle nous parle en japonais et ferme la porte sans un geste et sans un sourire. 
 
       Nous trainons nos bagages dans la chaleur, jusqu’à un café, nous laissons nos valises à une table le temps d’aller au bar pour passer commande. Le fait de savoir que personne ne va voler nos bagages est un plaisir dont nous abusons. Nous prenons  nos habituels cafés glacés et des viennoiseries fourrées à la saucisse, le petit déjeuner des champions. Ce que j’aime aussi beaucoup dans ce genre d’endroit ce sont les carafes d’eau glacée qui sont remplies de tranches de citrons. Le bonheur se résume parfois à peu de chose. 
 
       Nous commençons à feuilleter notre guide de Tokyo pour trouver un hôtel. Devant l’insistance de Charles, nous avons convenu de nous diriger pour une nuit dans un hôtel plus classique que traditionnel, car après une vraie nuit de sommeil gavé de somnifères, nous partirons dès demain en direction de Kyoto. Il faut en effet que nous avancions, nous sommes déjà en train de faire du mal à notre planning initial. 
 
       Notre choix s’arrête sur l’hôtel Ibis de Roppongi, Charles est rassuré par le fait que cet établissement appartienne à une chaine, il ne devrait pas y avoir de surprise concernant les prestations. Une chambre est disponible, nous prenons une seule nuitée.
 
       Charles veut rejoindre l’hôtel en taxi, car il a peur du coup de barrière rédempteur dans le métro, alors que cette fois-ci, chargé comme il est, il aurait du mal à passer par dessus en faisant une vrille comme la dernière fois. Nous prenons donc l’initiative d’économiser nos jambes plutôt que notre argent. Nous levons le bras dans la rue, un taxi s’arrête immédiatement. Assis dans la voiture et rassurés par le fait d’avoir trouvé une chambre d’hôtel, nous apprécions le voyage. À travers la fenêtre, j’observe les badauds, les processions de Salary Men en costume, les cyclistes qui roulent sur les trottoirs, et les buildings omniprésents dans tous les quartiers de la ville. 
 
      À la réception de l’hôtel, c’est plus sérieux que chez mamie Sansuiso, nous ne sommes plus dans la même ambiance, nous fournissons nos passeports et obtenons la clef de notre chambre. Elle n’est pas très grande avec deux lits une place et une télévision qui cette fois-ci présente une fente pour une carte. Mais elle a une climatisation et nous sommes à un étage élevé. Une fois le rideau tiré, nous sommes face à nous un beau panorama de la ville. Charles est tout heureux de voir que nous avons nos propres w.c., et c’est après avoir sauté comme un enfant sur les matelas qu’il considère alors que les couches sont de bonne facture. 
 
       Nous avons déjà fait un tour dans Roppongi, mais cette fois-ci, nous le découvrons sous un nouvel angle, avec une chambre dans ce quartier, nous sommes ponctuellement chez nous. Délestés de nos bagages, nous reprenons la visite autour de notre hôtel. Dans la rue face à nous se dresse le  plus haut gratte-ciel de Tokyo dans le complexe immobilier « Midtown », c’est un temple de la consommation, ce centre commercial sur plusieurs niveaux n’est qu’une suite de magasins de luxe. Dans un endroit comme celui-ci, le temps s’arrête, et c’est bercé par le bruit des fontaines que de nombreux Japonais font la sieste dans de moelleux fauteuils en bénéficiant de la climatisation et de la quiétude des lieux. Il est vrai que les prix affichés en vitrine assurent une certaine tranquillité à l’endroit.  
 
       Nous nous baladons dans les rues adjacentes et découvrons un immense jardin. Des familles entières préparent un pique-nique, les enfants jouent au ballon sous l’oeil bienveillant de la police. Allongés dans l’herbe, nous regardons la pointe des gratte-ciel, avec le mouvement des nuages, une illusion d’optique donne l’impression qu’ils vont nous tomber dessus. En France, on imagine souvent les Japonais comme un peuple extrêmement stressé, sous le joug des impératifs économiques, de la pression sociale et familiale. Je me suis déjà dit depuis mon arrivée que cette vision est totalement erronée. Il y bien des Japonais qui doivent se laisser déborder émotionnellement, mais ce n’est pas ce que l’on ressent quand on vit ici. Les gens passent peut être un peu trop de temps au travail, ils n’ont que quelques jours de vacances dans l’année, mais ils ont vraiment l’air heureux. Ils rient dans les restaurants, dans les bars et dans la rue. Dans ce parc, les mères qui jouent avec leurs enfants respirent le bonheur, elles ne sont pas inquiétées par la sécurité de leurs enfants. C’est pour moi la clef de la société japonaise, le système est rigoureux, mais il est dénué de peur, les Japonais ne vivent pas dans la peur de l’instant ou dans la peur de l’avenir. Cette tranquillité d’esprit mérite tous les sacrifices. 
 
       Et si on juge le niveau de sécurité d’un pays à la longueur des mini jupes de ses jeunes habitantes, le Japon est un pays extrêmement sûr…
 
    
 
      Au pied de notre hôtel, il y a une très grande salle de jeux vidéo, le genre de chose qui n’existe plus en France. C’est immense et sur deux étages. Nous prenons l’escalator pour finir d’arpenter l’ensemble, et c’est avec surprise que nous découvrons un jeu qui prend au moins 30 M2 au sol avec un écran géant et une quinzaine de sièges individuels qui lui font face. Il s’agit d’un jeu de courses de chevaux. Chaque siège en cuir, réglable à tout niveau, a son propre écran tactile. Les joueurs entrainent leurs chevaux, les apprivoisent, les caressent via l’interface, et participent à des courses sur l’écran de cinéma principal. J’ai toujours eu du mal à comprendre que l’on puisse avoir une passion pour les courses de chevaux en vrai. Aussi, je suis sidéré par une telle découverte et je constate avec effroi que l’on peut avoir de l’intérêt  pour des courses virtuelles de bourrins.  
 
      Un jeune homme en costume arrive devant nous sans nous jeter un regard, il pose sa sacoche à côté d’une place libre, tombe la veste et passe de longues secondes à régler son siège. Il s’installe enfin, sort son paquet de cigarettes, en allume une et se lance vraisemblablement dans une partie de plusieurs heures. Je crois que j’aurai pu rester longtemps à les regarder caresser leurs chevaux sur leurs écrans, mais Charles se lassant beaucoup plus vite que moi d’un tel spectacle, me tire par la manche pour m’inviter à poursuivre notre visite. Nous redescendons alors au rez-de-chaussée où sont concentrés les UFO catcher, ces types de jeux où l’on contrôle avec plus ou moins de réussite une pince pour attraper des lots de natures diverses. Je concentre alors toute mon énergie et mes pièces à la conquête d’une reproduction du vaisseau d’Albator. 
 
    
 
   -ça fait dix minutes que tu te démènes pour attraper cette merde, à ton âge, laisse-moi te dire que je trouve cela un peu ridicule.
 
    
 
      Il a raison, un faible sentiment de honte m’oblige à changer de machine, je me retrouve donc à ferrailler avec une boite de Mickey en plastique qui fait des bulles avec son bras animé ! Hop ! je l’attrape du premier coup, je ne sais que faire d’un tel objet, mais au moins l’honneur est sauf.  La boite est immense et devient immédiatement encombrante.
 
    
 
   -Tu es bien avancé avec une horreur pareille !
 
    
 
      Il a raison, nous partons demain à la découverte du japon, je n’ai que faire de me charger avec une telle saloperie. Un groupe de jeunes filles qui m’a vu prendre une suée de tous les diables en me battant avec les pinces est juste devant moi, je me dirige vers la plus grande et lui donne la boite. Elle me regarde, me remercie, et tout le groupe quitte alors la salle de jeux en laissant échapper des petits rires étouffés. 
 
    
 
    - Et ben dit donc, elle avait quel âge celle-là ?
 
    - Je ne sais pas , 14 ?
 
    - Moi j’aurai dit 12 !
 
    
 
      Il a raison.
 
    
 
   - Bon et après, on s’en fout ! C’est bien toi qui es malade, je me suis débarrassé du jouet et j’ai fait plaisir à une gamine, c’est quoi ton problème ?
 
   - Mon problème, c’est qu’elles sont drôlement mignonnes avec leurs uniformes d’écolières, il ne faudrait pas trop trainer au niveau des sorties des lycées ça pourrait être dangereux !
 
    
 
      Il a raison.
 
    
 
      Nous continuons notre promenade du jour sans nous adresser la parole. L’ambiance se détend un peu quand nous entrons dans un magasin sur 7 étages dans lequel vous pouvez acheter tout ce que vous désirez et bien plus encore : cosmétique, alimentaire, électronique, et plus surprenant, des sacs de grandes maisons françaises et des montres de luxe. Nous déambulons dans les étages, ébahis par un tel empilement de produits manufacturés, l’offre jusqu’à la nausée.. Quelques mètres à peine après les jouets pour enfant, nous tombons sur le coin coquin avec les jouets pour adultes et des jerricans de lubrifiant de toutes les couleurs, 3litres, 5litres et même 10 litres. Du vrai matériel de professionnelles…
 
      Je demande à Charles d’arrêter de mettre des gifles aux godemichés scotchés sur les étagères pour venir voir un présentoir qui devrait l’intéresser. Ce sont les fameux bracelets de perles de pierres que nous avons pu voir aux poignés d’un grand nombre de personnes. 
 
     Nous appelons un vendeur pour en essayer plusieurs. Mon choix se porte sur un modèle vert et un modèle marron. Je demande au vendeur ce que c’est en pointant le modèle vert, pour toute réponse, il me répète plusieurs fois de suite
 
    
 
   - Zen ! Zen ! Zen !
 
    
 
      OK, restons zen. Si ce modèle est censé m’aider à garder mon calme, je vais vite pouvoir juger sur pièce de son bon fonctionnement.
 
    
 
      Assis sur nos lits dans la chambre d’hôtel, nous ne regardons déjà plus nos bracelets, mais le peu de cachets que nous avons pu obtenir lors de notre passage dans une pharmacie. Et pourtant nous sommes mal en point. En plus de mes insomnies, les climatiseurs ont bien eu raison de moi, j’ai très mal à la gorge et ce qui me sort du nez est de nature indéfinie. La dernière fois que je me suis mouché, ça a claqué dans le kleenex comme une balle de baseball dans un gant en cuir. Charles quant à lui ne s’en sort pas avec sa lutte intestine. 
 
    
 
   - Quand je pense qu’elle a refusé de me donner des somnifères !
 
   - Dangerous, les somnifères elle t’a dit ! 
 
   - Un spray, de l’aspirine et un remède de grand-mère pour faciliter le sommeil, j’aurai préféré plus costaud !
 
   -Eh ben moi, je suis armé avec ma boite de suppositoire!
 
    
 
      Charles court vers les w.c., ferme la porte et se met à faire un décompte à voix haute comme pour la mise à feu d’une fusée. Il sort de la salle de bain avec l’index tendu en l’air en hurlant décollage et en courant dans notre petite chambre en sautant sur les lits. Je lui demande de se calmer. J’attrape une bouteille de Calpis, une boisson qui a le gout de la limonade, mais qui ressemble a du lait, une fois passé l’effet de surprise, j’ai tout de suite adoré. J’avale une aspirine et mon pseudo-somnifère. Nous essayons de dormir un peu.
 
    
 
     22h00, je n’ai pas fermé l’œil une seule seconde, je me décide à me lever, Charles ronfle sous le souffle de la climatisation. Je lui mets un coup de genou dans le dos sans ménagement, ce qui donne lieu à un cri strident de petit vertébré.
 
    
 
   - Ouch, mais tu m’as fait mal!
 
   - Tu rigoles mon lapin, je t’ai à peine effleuré, allez, prépare toi on sort. 
 
    
 
      Attirés par les néons, nous trouvons sans difficulté la zone animée dans notre quartier, une longue rue dédiée aux bars, boites, restaurants et.. Karaokés ! Notre première remarque, c’est que si les Pakistanais ont un monopole mondial sur la vente de roses, les blacks ont celui de la sécurité. Dans cette grande artère, des noirs qui viennent de tous les pays d’Afrique, racolent et sécurisent, ils remplissent les établissements et s’il le faut, ils les vident. 
 
      Leurs cibles privilégiées, les blancs, les têtes de craie, les touristes qui portent le pantalon au-dessus de la cheville et qui ne savent pas où ils vont. Aussi dès nos premiers pas, plusieurs d’entre eux nous proposent des flyers pour des boites dans des rues adjacentes ou situées aux différents étages des immeubles. Nous déclinons poliment, et en français. C’était sans compter sur le fait que tout ce petit monde est terriblement polyglotte, et que certains d’entre eux viennent directement de l’Afrique à Papa. On nous répond alors dans un français parfait et avec enthousiasme, heureux de parler à des gens de l’hexagone. 
 
      Rapidement, plusieurs blacks se retrouvent autour de nous, nous leurs expliquons que nous souhaitons aller dans des clubs avec des locaux et ainsi éviter les pièges à touristes et les écueils qui vont avec. Ils ont bien compris, l’un d’eux nous invite à le suivre, je cherche Charles du regard pour avoir son avis. Nous acceptons et accompagnons l’homme dans le hall d’un immeuble, nous prenons avec lui une nouvelle fois un ascenseur. Arrivés à un petit palier qui pourrait faire croire à un palier d’immeuble de logement , une porte s’ouvre, nous entrons dans une boite de nuit comme il en existe des milliers, toute noire, murs peints en noir, avec des banquettes usées. La boite est organisée autour d’un bar central, et dans cette boite il n’y que des blancs, sauf un Japonais au comptoir, âgé d’environ une soixantaine d’années, il a l’air très pris par sa discussion avec une grande blonde d’environ 25 ans. 
 
      Nous sommes très exactement dans le piège à touristes, je lâche un très long soupir et tape dans le dos de Charles.
 
    
 
   - Allez, asseyons-nous au bar, j’ai soif, on prend une bière !
 
    
 
      Il acquiesce, quitte à venir ici, autant boire un coup. Le serveur s’exécute rapidement, et deux jeunes filles blondes viennent s’asseoir à nos côtés. Elles font de réels efforts pour tenir la discussion en anglais. Elles sont originaires des pays de l’Est, et la vie les a amenées jusqu’à ce bar malfamé de Tokyo, jusqu’à nous !
 
    
 
   - tu crois que c’est des putes ?
 
   - Non, c’est pire! C’est des entraineuses, tu peux les rincer toute la nuit et dormir tout seul ! Surtout tu ne proposes pas à boire, elles vont commander du champagne et on va encore se retrouver à arroser tout le monde.
 
   - Ce qu’on a fait il y a deux jours quoi !
 
   -Oui bon, mais çà, c’était le premier jour, on a marqué le coup, hors de question de remettre une soirée comme ça. Et puis viens, on va s’asseoir sur une banquette, j’ai mal au cul sur ces tabourets et pour une bière à 1200 yens je pense avoir le droit de m’écraser la raie. 
 
    
 
      Nous nous levons pour prendre possession de places plus confortables en salle, c’est à ce moment que le serveur nous apostrophe en français :
 
    
 
   -Attention Messieurs, si vous vous asseyez là-bas la consommation vous sera facturée plus cher. 
 
   - OK, on reste au bar, on fini notre bière et nous partons, ce n’est pas le genre d’établissement que nous cherchons, tu es d’où ? 
 
    
 
      Les francophones qui se rencontrent à l’étranger se tutoient immédiatement, un peu comme des randonneurs.
 
    
 
   -Je suis belge.
 
   - Ha oui, et qu’est-ce qui fait qu’on vit tranquillement en Belgique et que, un beau jour, on se retrouve derrière le bar d’un claque à Tokyo qui sent le tabac froid ?
 
    
 
     Le serveur éclate de rire.
 
    
 
   - Vous êtes des marrants vous, et bien un jour, on se dit, tient et si j’allais passer quinze jours au pays des mangas, et puis on tombe amoureux. Amoureux de tout, des gens, des Japonaises et on ne veut plus revenir, on ne peut plus revenir. 
 
   - D’accord, tu as craqué complet ! Sur un coup de tête !
 
   -Oui, mais moi, ma transition s’est bien déroulée, je connais des personnes qui au départ avaient les mêmes motivations que moi, sauf que ces gens ont tout perdu ici. Parce que c’est un pays dont on tombe follement amoureux et que l’on peut vraiment tout y perdre, même son âme…
 
   - Et toi tu n’as pas laissé une partie de ton âme en route pour gérer un bar à entraineuses ?
 
   - Non les gars, vous n’êtes pas chez moi, je ne suis qu’un employé, ici vous êtes dans un bar de yakusa, vous savez, la mafia japonaise.
 
   - Tu fricotes avec les mafieux du coin, j’ai entendu dire qu’il valait mieux se tenir à distance de ces gens-là. 
 
   - Oui, mais le hasard des rencontres fait que l’on m’a proposé cette place assez sympathique où je vois beaucoup de monde. Je n’ai pas besoin de savoir parler japonais hormis les civilités de base, et mes patrons me facilitent beaucoup de choses concernant les papiers, le logement et l’intendance en général. Et puis ils ne sont pas si différents des autres japonais, ils portent juste une très grosse Rolex et des bracelets de perles comme vous ; on va dire que derrière les lunettes de soleil, il y a un aussi un cœur qui bat. 
 
    
 
      Charles s’agace de la nature de notre discussion concernant les  mafieux.
 
    
 
   - On aimerait bien avoir ton avis sur les Japonaises, car j’ai l’impression qu’elles sont assez farouches ?
 
   - Non, elles ne sont pas si farouches que ça, et là vous êtes dans un quartier ou les Japonaises cherchent presque exclusivement des étrangers. Il faut se concentrer sur une seule fille, faire son choix et s’y tenir toute la soirée, la demoiselle a besoin d’être flattée et d’exister. Et une fois que vous avez décroché la timbale et que la porte de la chambre est fermée, la limite c’est le ciel...
 
    
 
     Nous le remercions de ces précieuses informations, nous lui proposons de boire un verre, proposition qu’il décline poliment, décidément, ce n’est pas si facile que ça d’offrir à boire dans cette ville. Nous payons notre consommation en saluant les demoiselles et nous quittons le bar. Nous sommes raccompagnés par le videur noir jusqu’à la sortie de l’immeuble. Nous continuons donc d’échanger avec lui, il nous confirme que nous sommes dans la bonne rue pour faire la fête, mais les règles internes de son établissement lui interdisent de nous orienter sur des bars concurrents.
 
      C’est d’ailleurs un peu ça le problème, nous sommes face à une rue entièrement allumée de néons, une vraie fête foraine, comment savoir dans quel club il faut aller pour trouver de l’ambiance ? 
 
    
 
   - Bon, donne-moi un billet de 5.000 yens et suis-moi
 
   - Et pourquoi je te donnerais un billet de 5.000 alors que tu en as plein les poches ?
 
   - Parce que quand c’est moi qui ai une idée, c’est toi qui casques !
 
    
 
      Charles me donne un petit billet, je retourne alors vers les frères africains. J’attrape par le bras un des blacks qui m’a paru très sympathique et je l’écarte du groupe en le questionnant sur son parcours pour se retrouver ici. Il m’explique qu’il a juste suivi son cousin pour quitter la Côte d’Ivoire, et que la vie est tout de même difficile pour eux à Tokyo.
 
      Je lui donne discrètement les 5.000 yens et lui demande de nous faire gagner du temps en nous éclairant sur les adresses incontournables du quartier. Il est très agréablement surpris, voire très heureux de toucher son petit billet et nous dit alors que pour faire la fête ici il faut aller au « Flower », au « Gaspanic » et au « Club 911 ». Il nous remercie, ce à quoi nous répondons que c’est nous qui le remercions, nous lui tapons dans la main et partons en direction du « Flower ».
 
     Sur toute la longueur de la rue, à chaque pas, nous sommes sollicités par de nouveaux rabatteurs, ils nous donnent tous des cartes des clubs pour lesquelles ils travaillent, nous invitant ainsi à venir boire de la bière bien fraiche à moindres frais. Sur notre trajet Charles s’arrête net en m’attrapant par la manche de ma chemise, nous sommes devant un restaurant américain qui propose pléthore de hamburgers et autre Junk Food typique. Nous entrons sans que Charles n’insiste trop. C’est vrai que c’est un peu triste de faire 10.000 kilomètres pour manger ça, mais à cet instant et après avoir jeté un œil furtif au menu affiché en vitrine, je me laisse tenté par celui qui déborde de bacon, de fromage et de sauce barbecue. Nous pousserons tout de même cela avec une bière japonaise, l’honneur est sauf. 
 
       Nous faisons la queue dans ce fast-food, et en regardant par-dessus l’épaule du japonais qui me précède, je réalise alors qu’il est en train d’effectuer sa commande via son téléphone portable. J’imagine qu’il doit aussi pouvoir payer de cette manière. Dans peu de temps, notre compte en banque sera débité instantanément au moment où nous franchirons la porte d’entrée. L’argent était liquide, il va devenir gazeux. Si avant les gens arrivaient à se noyer, il est possible que demain, ils n’arrivent plus à respirer. 
 
    
 
        Le « Flower » est une boite ultra sécurisée, nous en avons désormais pris l’habitude et nous nous plions sans mot dire aux contrôles d’identité avec  passeports, palpations et détecteur de métaux. 
 
     À l’intérieur, tout n’est que luxe, des ordinateurs portables sont à disposition pour surfer sur internet. Le petit Huggy nous a filé un bon tuyau. Nous passons par les toilettes pour nous rafraichir un peu, les latrines sont remplies de glace, je n’ai jamais compris à quoi correspondait cette coutume à part vouloir dire : 
 
    
 
   - « Hey, les gars, vous êtes dans un endroit classe ici ! » 
 
    
 
     Les toilettes sont un cauchemar de touriste avec ordinateur de bord sur le mur à côté du dérouleur de papier, impossible de savoir comment tirer la chasse d’eau. Je ne sais pas si ces w.c. sont connectés à internet, en tout cas il vaut mieux s’en tenir à un simple pipi d’ange. 
 
      La salle est immense, le rouge pourpre omniprésent crée une ambiance chaude qui tranche avec la froideur des néons extérieurs. La piste est presque vide, il est encore un peu tôt. Nous nous asseyons sur une banquette pour continuer notre observation, un serveur vient tout de suite nous voir pour nous demander de changer de place, car nous sommes installés dans une zone exclusivement réservée aux filles ! Il est vrai que c’est indiqué partout, un côté entier de la salle principale est réservé aux femmes. 
 
     Nous nous levons et reprenons nos habitudes en allant poser les coudes sur le bar, je me tourne et continue d’observer la clientèle, Charles commande alors du champagne.
 
    
 
   -Ce n’est pas vrai, ne me dis pas que tu as pris du champagne, moi je ne peux plus en boire, je vais vomir.
 
   -Et bien, il y en aura plus pour moi, Champagne Guys !
 
    
 
      Le champagne arrive, enfin en lieu et place d’un flacon de champagne, on nous donne un vin pétillant parfumé à la pêche. Je regarde la bouteille qui, si on oublie que l’on vient de se faire carotter en beauté, est assez jolie.
 
    
 
   - Et tu as payé ça combien ?
 
   - Le même prix que l’autre jour !
 
   - On ne fait pas de scandale ?
 
   -Non, on se tient à carreau, on est dans un super coin, pas de blague.
 
    
 
      C’est à ce moment que deux hôtesses japonaises viennent à notre rencontre, elles sont court-vêtues et équipées de bonbonnes dans le dos, floquées au nom d’une célèbre marque de spiritueux. Elles nous braquent la bouche avec des pistolets distributeurs, nous nous soumettons à l’exercice et recevons une belle rasade de vodka. Ce qui ne manque pas de me faire faire une grimace, car je n’ai jamais pris de plaisir à boire de l’alcool pur. Cela fait rire l’hôtesse à qui Charles propose alors une coupe de champagne. 
 
    
 
   - Tu offres ton meilleur champagne à la demoiselle, Monsieur est vraiment un gentleman ! Champagnes Guys !
 
   - Tu préfères peut-être le boire ? 
 
    
 
      Charles commence alors à parler à notre hôtesse en japonais en lisant avec difficulté les pages qu’il a arrachées sans mon autorisation dans mon mémento de phrases toutes faites et sobrement intitulé « Le japonais en cinq minutes ». La jeune fille surprise de le voir émettre quelques sons familiers lui prend alors les pages de la main. Devant cette scène, je ne contiens pas mon plaisir en avalant une nouvelle gorgée de cet excellent crémant parfumé aux fruits du verger. En effet, Charles a trouvé le moyen d’arracher uniquement les pages ayant trait aux approches plus ou moins élégantes que l’on peut avoir avec la gent féminine.
 
     La jeune fille, le pourpre aux joues, tape sur l’épaule de sa collègue pour lui montrer sa découverte, elles se mettent à rire avec la main devant la bouche. Charles ne les regarde même plus, cela fait déjà de longues secondes qu’il sait qu’il vient encore de laisser filer deux beaux poissons. Les deux jeunes filles n’arrêtent pas de rire, et font sensation dans la boite presque vide. Les premiers clients se demandent tous ce qui se passe à notre niveau. Je crois que nous sommes vraiment doués pour mettre de l’ambiance. Le responsable des deux  animatrices de soirée ne nous aurait pas contredits sur ce point, mais à défaut de congratulation à notre égard, il préfère recadrer avec violence les demoiselles en les invitant à aller promener leurs pistolets un peu plus loin.
 
    
 
   - Et dis donc, tu n’as pas laissé partir les pages de mon livre, j’espère ?
 
   - Ferme-là, vire-moi cette boisson de merde et appelle le serveur.
 
    
 
      Je n’aime pas quand il prend cet air-là, je le connais trop bien et il a la tête du petit bonhomme qui sent monter en lui un vent de folie.  Mon Charles est en train de se mettre dans la peau de son personnage du jour, et ce soir il sera un Dominicain, car il est de République Dominicaine, et un Dominicain, un vrai, ça boit du rhum.
 
      À Tokyo, tout le monde consomme son alcool au verre, nous rencontrons donc de sérieuses difficultés pour expliquer au serveur que nous voulons une bouteille entière. Le fameux flacon arrive enfin, mais uniquement accompagné de glaçons. Nous sollicitons une nouvelle fois le serveur pour avoir une bouteille de Coca,  il nous explique alors que le prix de la bouteille de soda sera le même que celui de la bouteille de rhum. Chose inacceptable pour un guérillero de Santo Domingo. Ce soir, ce sera donc Rhum-Glaçon. 
 
    
 
   - Putain Rhum-Glaçon ! Mais c’est dégueulasse à boire comme ça !
 
   - Tais-toi ! 5.000 yens la bouteille de Coca, ça fait cher le pétrole, et puis, de toute façon ça se boit comme ça en République Dominicaine. 
 
    
 
     À ce moment-là, en amenant mon verre à la bouche, et en effectuant une nouvelle grimace, je doute un peu que cela se consomme réellement de cette manière même dans les Caraïbes. Et je ne sais pas non plus si notre état de forme nous permet de boire une bouteille de rhum pur à deux. J’avale plusieurs gorgées à la suite, la chaleur me traverse tout le corps. Arrêtons de penser et essayons de nous amuser.
 
      Je regarde sur ma droite et vois deux belles têtes de craie au comptoir juste à côté de nous. Dont une avec le maillot de Zidane en équipe de France. 
 
    
 
   -Wahou, le maillot de Zizou les gars, vous n’aviez rien de mieux pour faire la tournée des grands-ducs. 
 
   - Vous êtes français, vous venez d’où ? Nous, on est de Tours.
 
   -Nous, on est de Vichy. On vous offre un verre les gars ?
 
   - Ce serait avec plaisir, on va prendre deux RedBull.
 
   - Et bien pour voir que vous êtes loin de vos mamans, c’est bien sérieux tout ça !
 
   - Ho, mais on ne reste pas, on part tôt demain, on a des visites de prévues et puis on ne boit pas d’alcool, car on a un budget super tendu.
 
   - Mais nous aussi les gars on part tôt demain…
 
    
 
   En disant cela, je vois Charles vider un verre de rhum pur cul sec.
 
    
 
   - ….On quitte Tokyo, on va traverser tout le Japon ! Et c’est quoi vos « visites » ?
 
   - Des temples, on est passionnés par les temples.
 
   - Les temples, ha… Nous aussi on a visité deux ou trois temples, on a trouvé ça …bien, mais je ne sais pas si on peut prétendre être des passionnés comme vous.  Et pour revenir sur votre budget, c’est combien ?
 
   - Et bien on essaie de ne pas dépenser plus de 3000 yens par jour.
 
   - 3000 yens par jour et par personne, c’est sur que c’est raide.
 
   - Ha non, 3000 yens à deux !
 
    
 
   Charles intervient dans la discussion en faisant tinter les glaçons dans son verre.
 
    
 
   - Les temples, c’est de la merde, c’est tout aussi con d’enchainer les temples au Japon que d’enchainer les églises de campagne en France. Et en France, y a quand même mieux à faire que de se cogner la tournée des clochers! Et avec 3.000 yens par jour les gars, vous auriez dû aller au Vietnam, il doit bien y avoir des temples là bas aussi. Putain, 3.000 yens par jour, le premier soir qu’on a passé ici, on a explosé votre budget vacances !
 
   - Écoutez le pas , il est très fatigué et un peu bourré, ou inversement. Et vous êtes là depuis longtemps ?
 
   - Ça fait deux semaines que nous sommes arrivés et nous partons dans huit jours, mais nous sommes déjà venus l’année dernière, et nous étions restés trois semaines aussi.
 
   - D’accord, donc vous commencez à connaître pas mal le Japon alors, et bien ce que j’aimerai vous demander, si vous me le permettez, c’est de savoir si vous avez fricoté avec des Japonaises.
 
    
 
      Les deux garçons se regardent
 
    
 
   - Non.
 
   -Bon, ça, c’est pour cette année, mais l’année dernière alors ?
 
   -Non, non, l’année dernière on a fait beaucoup de visites de temples, et … non à ce niveau là il ne s’est rien passé.
 
    
 
      J’attrape Charles par le bras, lui fais poser son verre, et l’emmène aux toilettes :
 
    
 
   - Putain Zidane, il n’a pas marqué un but, ils sont venus deux ans de suite, pas un but, pas une barre, pas une frappe, rien ! Il n’a pas touché le cuir ! C’est un cauchemar! Ils ont fait que visiter des putains de temples, c’est des fous les mecs ! Ils vont repartir dans une semaine ! Ils ont fait deux aller-retour, putain, les gaziers ils ont avalé 40.000 km pour visiter des temples !!!
 
   - Attends, t’énerve pas, regarde-les, c’est des manches. Pourquoi, alors que nous sommes tous les quatre ici au même moment, nous, nous portons des chemises blanches et eux des maillots de football ?
 
   - Putain, mais je ne sais pas !
 
   - Eh ben, eux, c’est des nuls, alors que nous, on a la classe ! On n’a pas le droit de s’affoler parce qu’ils passent des vacances de merde. 
 
    
 
     Nous retournons au bar, j’attrape le verre de Charles et le descends d’une traite. À quelques mètres de nous sur notre gauche, il y a deux Japonaises, une très grande, pas très jolie, mais cela n’a aucune importance à cet instant-là. Elle est accompagnée d’une jeune fille bien plus petite qu’elle, plus dans les standards que l’on attend de ce pays. Elle porte des lunettes de soleil, en pleine boite c’est assez surprenant, mais après trois jours à Tokyo, je ne prends déjà plus garde à ce genre de détail, et puis à ce moment-là je m’en fiche. Je pousse nos deux footballeurs de district et vais vers les deux demoiselles pour leur parler. Mais elles ne comprennent que très peu l’anglais, et avec la musique de la boite je n’entends que trop peu ce qu’elles essaient de répondre. En dernier recours, je propose un verre, les jeunes filles refusent, se lèvent et disparaissent dans la foule. Je reviens m’asseoir sur mon tabouret, Charles qui a vu la scène, me tape dans le dos et me dit qu’effectivement cela va être plus dur que prévu.
 
    
 
    - Putain Charles, je veux pas visiter de temple !
 
    - Mais non mon lapin, promis, on ne visitera plus de temple !!
 
    
 
       Nous restons au bar à enchainer les verres avec nos copains looser d’un soir. Charles recommence son numéro de claquettes débuté l’avant-veille, il prend par la main, une à une, toutes les filles de la boite, les emmène danser sur la piste avec son verre rempli de rhum malgré les invectives des serveurs. Il danse comme un crabe à côté des jeunes filles qui n’esquissent pas le moindre mouvement. Il leur tend alors son verre pour boire une gorgée, les jeunes filles s’exécutent et, surprises par la nature de la boisson, tirent une grimace incroyable. Les demoiselles fuient avant même qu’il n’ait tenté d’expliquer qu’il est Dominicain et que les Dominicains, ça boit comme des vrais hommes. 
 
       Il est éconduit comme cela une douzaine de fois en une heure. Et je me dis qu’un tel spectacle mériterait d’être filmé, car la parade amoureuse de l’homme bourré est un subtil mélange de comique, d’esbroufe et de ridicule. Et surtout, peu d’individus accepteraient de prendre près de cinquante râteaux en deux soirs sans avoir besoin du réconfort funeste de l’étreinte d’une corde accrochée à une poutre. Ce type est vraiment malade, c’est bien ce que j’essaie de lui dire une nouvelle fois en lui faisant des petits signes de mon tabouret. Il me fait à son tour des  gestes pour bien me faire comprendre que le plus fou des deux c’est moi. C’est toujours la même chose, quand nous sommes ensemble la bêtise ne s’additionne pas , elle se démultiplie.
 
      Mon petit panda vient se rasseoir et déballe son matériel de pêche à la ligne en remontant bien haut la manche de sa chemise, exposant alors sa montre à toute l’assemblée en attendant que ça morde. Et à le voir ainsi tenter d’aveugler les jeunes filles en orientant la réverbération des lumières avec le carreau de sa tocante. Je me dis qu’il serait bien capable de pêcher à la dynamite dans une baignoire. 
 
    
 
       Zidane me tape sur l’épaule, et essaie sans succès d’être discret en me demandant de regarder sur ma gauche, je me tourne et j’ai la surprise de revoir ma Japonaise à lunettes de soleil. Elle me prend par la main et m’emmène sur la piste de danse, les deux footballeurs sont livides, mais moins que Charles dont la peau devient diaphane laissant apparaître la vascularisation de ses tempes. La Japonaise m’explique qu’elle ne souhaitait pas que ses amies la voient danser avec un étranger. Elle me fait un grand sourire, attrape mon verre pour boire un peu, et me fait une grande grimace.
 
       La salle est pleine, beaucoup de Japonaises dansent maintenant autour de nous, Charles se jette sur toutes les filles de la boite et va même importuner des étudiantes en tenue traditionnelle de type paquet cadeau. Et c’est vrai que quand vous voyez danser sur des plots des filles avec leurs énormes nœuds dans le dos, deux choses vous viennent à l’esprit. En premier lieu, vous êtes vraiment au Japon, aucun doute là-dessus, et en second lieu, cela donne vraiment envie de voir ce qu’il y a à l’intérieur. 
 
      Mon Charles est sévèrement rabroué par ces spécimens, presque repoussé à coup d’éventail dans les yeux. Mais il continue sa pathétique farandole, éconduit par maintenant prés de 90 demoiselles en deux soirs.
 
     Nous sommes sur une base de record du monde. Et comme tous les records du monde, cela engendre un peu de stress et de crispation, je le connais bien et note de manière précise que ses gestes commencent maintenant à rapporter un certain état de colère ! Il ne faudrait pas qu’il trouve un client parce qu’une fois de plus cela pourrait mal finir.  Et un client justement, il y en a un qui se présente. Un jeune sumotori en vêtement traditionnelle danse sur un plot à côté de nous, sa tunique yukata est entrouverte, il danse en mimant un pseudo stip-tease, spectacle qui amuse énormément le groupe d’amis qui l’accompagne. L’ambiance et les tirages successifs de ses petites copines sur son léger peignoir font qu’il se retrouve rapidement à remuer en simple caleçon et claquettes. Cela amuse tout le monde sauf Charles qui considère que danser nu et bourré est sa spécialité. Hors de question de laisser un profane croire qu’un tel exercice est à la portée de tout le monde. 
 
      Montrer ses noisettes avec élégance demande un peu de savoir-faire et d’expérience pour éviter le piège de la vulgarité.
 
      Il monte donc sur un plot à côté de lui et commence à se déshabiller, le jeune sumo ne se rend compte de sa présence qu’au moment où il tombe le pantalon. Ils se retrouvent alors à danser à côté l’un de l’autre, mais aussi à côté du rythme. Quelques secondes plus tard, Charles décide de mettre la pression en enlevant son caleçon et en le faisant tourner au-dessus de sa tête. À ce moment-là, il faut apprécier le spectacle, car en général, la sécurité intervient en quelques secondes. Notre jeune sumo, vexé de ne plus être l’instigateur d’une telle performance, enlève alors le bas, il effectue la manœuvre avec difficulté, laissant craindre à tout le monde une violente chute de son plot. Ils sont maintenant nus comme des vers et continuent de danser en faisant virevolter leurs flageoles respectives. Pris pas l’ambiance, Charles commence à lui mettre de grandes gifles sur les fesses, une, puis deux, puis trois. Assis sur mon tabouret , je me dis que ça doit un peu lui piquer le cuir au Sumo. 
 
      Ce dernier se met donc à son tour à distribuer de violentes claques sur le petit fiacre tout blanc de Charles. Ils s’échangent alors avec vigueur des grandes tapes viriles, jusqu’à ce que Charles adresse un coup de poing à son partenaire, mettant un terme à leur partie, mais en lançant les hostilités pour une bagarre tout nus. Il se roule alors sur le sol avec un lutteur faisant au moins deux fois son poids. Les videurs interviennent enfin, et restent stupéfaits devant la nudité des deux belligérants et les petites fesses toutes rouges de mon petit panda. Ils ne savent  pas comment les attraper pour les évacuer, mais finissent tout de même par intervenir. Notre passage dans ce club est terminé. Je ramasse les guêtres de Charles dispersées sur le sol et sur lesquelles toute la boite de nuit a marché, je me dirige rapidement vers la sortie suivie de près par ma Japonaise à lunettes et une de ses amies. Je fais un  signe amical à nos deux footballeurs de CFA bien en place en défense accoudés au bar. À leur retour en France, ces deux-là auront quelque chose de plus amusant à raconter à leurs amis qu’une litanie de visites de temples…
 
        Charles est debout dans la rue, il ne fait même pas l’effort de cacher son sexe avec ses mains, il est aussi décontracté que sur une plage naturiste. Le jeune sumo qui a déjà revêtu son yukata, se dirige alors vers nous, je me mets en opposition pour lui dire que le pugilat est terminé. Il est face à moi, c’est un vrai client, je préfèrerai que l’on s’en tienne là, il me regarde avec les yeux à peine ouverts, dit un seul mot et s’en va. 
 
       Les deux Japonaises nous invitent à les suivre, Charles, heureux de retrouver ses deux chaussures, son passeport détrempé et presque tout son argent, me demande ce que signifie le mot de « Bakana ». Et bien sur, je n’en sais rien. Nous arrivons dans une rue où il y a beaucoup moins d’activité, nous entrons dans un hall d’immeuble, elles appellent l’ascenseur.
 
    
 
   -Elles nous amènent chez elles, tu crois ?
 
   -Ben oui, je pense, on va voir.
 
    
 
         Trois étages plus haut, sur le palier, une porte s’ouvre avec un bruit étourdissant de musique électronique , nous entrons dans une boite ou plus précisément, un after. Le niveau de musique est infernal, autant abandonner tout se suite l’envie de parler. La petite Japonaise à lunettes prend les choses en main et nous tend des bières bien fraiches en nous orientant vers une table.  Je demande à Charles de se tenir tranquille, pas de nouvel impair pour ce soir. Il ne m’écoute pas et va sur la piste de danse en attrapant par la main une Japonaise au hasard dans la foule sans lui jeter un regard au préalable. Il aurait pu partir danser avec un homme sans s’en rendre compte. La bonne nouvelle si cela avait été un homme, c’est que cela lui aurait épargné une nouvelle déconvenue, et là on approche les 100 en deux jours. Cela ne le refroidit toujours pas, et il a fort à faire, car je réalise alors que la boite est surtout remplie de femmes. Il y a très peu d’hommes, et ce très peu d’hommes est surtout constitué d’étrangers, bien heureux de connaître une telle adresse. 
 
    
 
         Soudain, je ressens une sensation de fraicheur dans la nuque, c’est ma Japonaise à lunettes qui me passe un linge humide dans le cou pour me rafraichir. Je la regarde, elle se met alors à m’humidifier le front, les joues et l’arrête du nez. Je suis très surpris et, ne souhaitant pas passer une nouvelle fois pour un sauvage, je la laisse faire. Elle rit beaucoup avec son amie, car elles sont  amusées par le cinéma de Charles sur la piste de danse. Et c’est vrai que j’ai abandonné l’idée de compter, mais il a bien abordé une vingtaine de filles depuis que nous sommes arrivés. Je me dirige vers le bar pour commander une tournée de bières. Devant moi je vois passer un bras pour attraper une boisson, mon regard est attiré par la montre, un modèle rare qui vaut une belle somme, c’est un étranger, et aux pieds il porte des espadrilles, je l’apostrophe immédiatement :
 
    
 
   - Tu es français !
 
    
 
       Chose à laquelle il répond sans me jeter un regard
 
    
 
   - Uniquement le Week-End.
 
    
 
        Il me tourne le dos et rejoint sa table. Je sens la colère monter en moi. Mais je décide de suivre les consignes que j’ai moi-même établies pour cette fin de soirée : pas d’incartade. Nous sommes déjà passés à deux doigts du carton rouge. Je récupère  nos quatre bières et retourne à notre table en grommelant qu’il n’y a pas plus con qu’un Français à l’étranger. Je m’interdis dès lors tout autre contact avec un compatriote jusqu’à la fin de notre périple. Je pose les boissons sur la table, Charles m’attrape alors par la chemise pour m’emmener aux toilettes :
 
    
 
   - Bon , j’en ai trouvé une, je te laisse, je pars avec elle !
 
   - Qu’est ce que tu me racontes, tu en as trouvé une ? Laquelle ?
 
    
 
     Il me montre alors un petit morceau de bonne femme, tassée et grosse,  dont les traits et la couleur de peau très foncée m’interpellent quant à ses origines indéterminées.
 
    
 
   - Quoi ? Tu veux qu’on se sépare pour ça ! Mais t’es un dingue, pour mémoire, on n’a pas de téléphone, on ne sait pas où on est , on ne sait pas où est l’hôtel, on est dans la plus grande ville du monde, et je ne me rappelle même plus du numéro de la chambre. Donc on ne se sépare pas, on ne se sépare jamais, tu m’entends, jamais ! 
 
   - Oui, tu as raison.
 
    
 
      Nous sortons des toilettes, ma Japonaise à lunettes est devant la porte des commodités pour hommes, elle attend debout avec ma bière à la main. Un peu gêné par une telle dévotion, je prends la bière, en bois une grande gorgée et remercie la jeune fille de tant d’attention. On est vraiment dans une notion de service à la Nippone. Charles n’en revient pas et retourne au milieu de la piste de danse, mais sa démarche trahie une certaine perte d’entrain.
 
      Je me rassois à la table, la jeune japonaise prend ma bière des mains, la pose, me saute au cou et m’embrasse. Je suis alors propulsé sous les cerisiers en fleur, une pluie de pétales tombe sur moi, elle se lève et me tire par la main, elle veut partir, mais elle veut que je vienne seul. Je retourne au milieu de la piste voir Charles qui erre maintenant comme un fantôme.
 
    
 
   - Bon, on se sépare.
 
   - Quoi, tu viens de m’expliquer il y a dix minutes que l’on ne pouvait pas se séparer !
 
   -Bon, écoute, ne m’énerve pas et ne répète pas toutes les conneries que j’ai racontées, je sais, c’est moi qui les ai dites. On se sépare, c’est tout. C’est quoi le numéro de la chambre ?
 
   -Je sais plus !
 
   - fais chier ! On verra ça plus tard, pas de bêtise, hein ?
 
    
 
      Avant de sortir, je me retourne pour voir Charles figé au milieu de la piste, il est ivre mort, ça me fait un peu de peine de le laisser là. Je suis donc les deux Japonaises, qui maintenant sont trois, elles ont retrouvé une de leurs amies. Nous marchons dans la rue, et elles s’amusent à crier « Putain ». Leur premier mot de français qu’elles nous ont vus répéter à l’envi toute la soirée. Les « Poutin ! Poutin ! Poutin ! » rythment notre promenade et nous emmènent jusqu’à une petite cour dans un ensemble d’immeubles très résidentiel. Nous devons enfin aller chez l’une d’elles, nous montons quelques marches, la porte s’ouvre alors, la musique électronique me submerge, nous entrons une nouvelle fois dans une boite de nuit. 
 
      La boite est toute noire, les murs sont noirs, les banquettes sont noires, le videur est noir, la faïence des w.c. est noire. Et moi je suis livide. La fatigue vient de me foudroyer au moment ou nous avons franchi le seuil de la porte.
 
      Mon ventre est sous pression, j’ai bu les litres de bière, je suis un fut ambulant. Mes camarades japonaises me donnent tout de suite une nouvelle boisson, à défaut d’arriver à la boire, je la colle alors sur mon front. Je m’installe et constate que maintenant la boite est presque exclusivement remplie de femmes, il y a trois hommes dans le club : Un serveur, un DJ et moi! Le japon est vraiment un pays merveilleux, plus vous avancez dans la nuit, plus il y a de femmes, exactement le contraire de la France. Il faut croire que les hommes ont des responsabilités dès demain matin, alors que les boutiques peuvent attendre… 
 
        Je me lève et vais sur la piste, immédiatement deux Japonaises dansent à mes côtés. Cela crée tout de suite une tension, ma Japonaise à lunettes venant me chercher par la main pour me faire asseoir de nouveau. Si Charles était là, il n’en reviendrait pas. J’arrive encore à boire un peu de cette bière japonaise si légère et si fraiche, mais j’ai perdu toute dignité. Et devant mon ennui affiché le groupe décide de bouger. Ma patience et ma capacité à tenir l’alcool sont en train de payer, elles m’emmènent chez elles. 
 
      Nous repartons alors pour une  marche matinale d’un quart d’heure à potron-minet, le soleil est levé, cette fois-ci notre déambulation est accompagnée par le chant des corbeaux qui attaquent les poubelles dans la rue. Nous arrivons au pied d’un tout petit immeuble qui n’a pas l’air très récent. Une fois dans l’entrée, c’est ma Japonaise à lunettes qui s’occupe de la manœuvre pour choisir l’étage dans l’ascenseur. Je suis rassuré, cela doit être chez elle que nous allons. Nous ouvrons la porte de l’appartement et je me retrouve une nouvelle fois dans une boite de nuit. Je suis stupéfait, je m’assois dans un siège ergonomique comme un fauteuil de formule-un, mais la décoration laisse plutôt croire à un vaisseau spatial. Je suis trop saoul, et dans cet état je ne vois plus que des ombres autour de moi, je n’entends plus la musique. Les Japonaises m’amènent une nouvelle bière, mais ce n’est plus possible, je ne peux plus déglutir, je ne peux plus boire d’alcool.
 
        Je me lève, je fais un petit salut qui traine dans la boue les règles les plus élémentaires de la courtoisie et je me dirige en titubant vers la sortie. Je descends les marches rapidement, il faut que j’aille dehors pour respirer, je pousse la porte de l’immeuble, il fait déjà très chaud, mais je suis immédiatement soulagé. Je remplis au maximum mes poumons du bon air de Tokyo, j’inspire longuement, juste le temps de savoir si je vais vomir ou non. Il est 8h45 et je ne sais pas ou je suis. Le minet est un pochetron. 
 
        Nous avions prévu de partir vers Kyoto dès aujourd’hui, nous avons payé une chambre d’hôtel qu’il va falloir quitter ce matin, peut être que je ne vais même pas avoir le temps de me doucher. Je suis complètement perdu, j’ai bien réussi à rejoindre une grande artère, mais je ne reconnais rien, pas une boutique par un panneau. C’est une sensation incroyable que de se sentir totalement paumé à Tokyo au petit matin. Seuls ceux qui ont vécu cela peuvent comprendre ce doux mélange d’affolement et d’excitation. Je suis devant un café, j’ai besoin de boire de l’eau et de manger un peu, je cherche de la monnaie dans mes poches et cela me paraît suffisant. Je rentre dans la boutique, je suis le premier client, et les jeunes serveuses ont l’air un peu surprises. Du coin de l’œil, je me regarde dans une grande glace à côté des caisses et il est vrai que je fais peur à voir. Je suis livide, débraillé, ma chemise est couverte de taches et d’auréoles de bière, j’ai même des traces noires sur le visage. Je tente en vain de faire bonne figure en me tenant droit et je commande des croissants fourrés à la saucisse et un café glacé ; tu parles d’un petit déjeuner des champions. Et si manger au petit matin après une nuit de débauche reste l’un des plus grands plaisirs de la vie, faire cela tout seul est un peu pathétique.
 
    
 
      Enfin, je ne regrette pas l’absence de Charles, il aurait pu essayer de draguer les serveuses, et là je crois que je lui aurais tapé dessus. En sortant, je place une nouvelle fois ma technique spéciale en m’arrêtant sur le seuil de la porte, le seul endroit ou la température soit acceptable. Au bout de trente secondes, le personnel féminin commence à s’agacer, il est temps de partir.
 
    
 
      Après cette petite collation me permet de reprendre mes esprits et je décide alors de me diriger en retrouvant les pointes des buildings que j’ai longuement observées dans notre quartier. En changeant de rue, j’aperçois l’immeuble Midtown. Vingt bonnes minutes de marche plus tard, je ressens de la fierté en arrivant au pied de notre hôtel, et c’est sans trop de difficulté que je trouve la porte de notre chambre contre laquelle je tape pendant cinq minutes. J’insulte Charles à travers la porte en lui disant que j’espère pour lui que je me trompe de chambre ou qu’il est mort sur son lit. Je m’assois par terre sur la moquette, et j’ai envie de pleurer. Une femme de ménage passe avec son chariot, je la supplie en français dans le texte de m’ouvrir la porte, elle ne pose aucune question, met un coup de carte dans la serrure et m’ouvre enfin la chambre, je la remercie de manière appuyée. Je découvre alors Charles dormant profondément du sommeil des braves. J’attrape mon oreiller et lui tape dessus en le traitant de connard. 
 
      Je jette mes vêtements contre les murs, une douche est nécessaire, pour me calmer, nettoyer ma crasse et amortir un peu le prix de cette chambre. Je m’allonge sur le lit, il fait grand jour dans la chambre, les rideaux noirs, bien que totalement tirés, n’occultent pas la lumière. Je regarde le plafond, je sais que je ne vais pas arriver à dormir. À cet instant, je commence à me poser des questions sur la dangerosité d’enchainer les journées sans sommeil. 
 
    
 
   - Tu l’as secouée ?
 
   - Non
 
   - Tu déconnes !
 
   -Putain! non, je ne déconne pas je te dis que non!
 
   - Tu n’as pas sauté une nana qui tient ta bière devant la porte des toilettes ?
 
    
 
      C’est vrai que formulé comme cela, ça paraît incroyable. J’essaie de ne plus parler, je me concentre pour m’endormir, je suis un moine bouddhiste prêt à s’arroser d’essence. Il faut que j’arrive à lâcher prise, un dernier coup d’œil au réveil , il est 9h58, je respire à fond, la fatigue va bien prendre le dessus, ça y est ! Je me sens en train de partir.
 
      Le téléphone sonne, une horrible sonnerie de téléphone d’hôtel, j’ouvre les yeux, il est 10h00, j’ai dormi une minute. Charles décroche et dit plusieurs fois de suite 
 
    
 
   -« one more night »
 
    
 
   Nous ne verrons pas Kyoto aujourd’hui
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                              Un Monde merveilleux
 
    
 
    
 
       Je reste sur le dos à observer le plafond, bercé par le bruit de la climatisation. Charles dort très profondément, un peu trop à mon goût. Il est déjà midi, je ne vais pas encore avaler ces somnifères qui n’ont aucun effet. Je prends une douche rapide. Je me frotte très fortement le visage, comme si cela pouvait faire partir ma tête de déterré. Je sors de l’immeuble, et je me demande si cette fin de nuit ne m’a pas donné gout au fait d’arpenter tout seul les rues de la ville. Je rentre dans un restaurant du carrefour principal de Roppongi, uniquement à cause d’une publicité Perrier affichée dans l’entrée. Mon  corps a envie de Perrier, de lait ,voire de Perrier mélangé avec du lait. Je m’installe et commande par curiosité un plat que nous avons souvent vu en réplique de résine dans les vitrines. Une assiette principalement composée d’un mélange de viande hachée et de curry que Charles et moi avons sobrement nommé « Qui a chié dans mon assiette ? » 
 
       Et si le plat n’est pas ragoutant, il n’en demeure pas moins savoureux, un vrai délice, encore faut-il aimer le curry évidemment. Seul, à déjeuner avec des baguettes dans un petit restaurant de quartier et sachant apprécier un plat sur lequel les index des touristes doivent rarement s’arrêter, je me prends à m’imaginer dans la peau d’un vrai Tokyoïte. À quoi ressemblerait ma vie si j’avais dû vivre ici ? J’espère que cela ne se limiterait pas à arpenter les restaurants et les boites de nuit . Sur le retour je passe par une épicerie bien achalandée repérée il y a plusieurs jours déjà pour ramener des sandwiches, du Perrier, du lait et des barres de chocolat . En effet, nous ne mangeons pas assez, les plats que nous prenons dans les restaurants sont tous très bons, mais les quantités ou les saveurs un peu inhabituelles nous empêchent de manger à satiété. Nous nous sommes aussi rendu compte que la culture du dessert est presque inexistante au Japon, j’ai réussi une fois à obtenir une simple boule de glace avec des petites billes de riz gluant. Autant dire qu’à table ici, on ne se rattrape pas sur le fromage et le dessert. Du fromage, je viens d’en trouver un petit morceau, la moitié d’un tout petit camembert, une portion d’avion à 25 euros, il va falloir apprécier. 
 
      De retour dans la chambre, Charles fouille dans les sacs comme une petite musaraigne, attrape une barre de chocolat, et croque dedans en laissant échapper un cri de plaisir. Je prends la bouteille de lait et bois directement au goulot, je n’arrive plus à m’arrêter. 
 
    
 
   - Et toi de ton côté , tu as fini ta nuit dans quelle condition ?
 
   - Je suis allé dans un bordel.
 
   -Quoi? Tu es allé dans un bordel ! Ce n’est pas vrai, la honte ! Et ça ressemblait à quoi ?
 
   - Ben je sais pas, j’étais totalement saoul, je crois qu’elles ont hésité à me laisser entrer. Une grande salle, un truc super glauque, ou les box clients sont uniquement séparés par des rideaux sur une structure métallique.
 
   - Et alors ?
 
   - Ben et alors, on a commencé à me masser, un massage tout ce qu’il y a de plus normal
 
   - Qui ça « on » ?
 
   - Ben je sais pas, il faisait sombre j’étais sur le dos et j’était presque inconscient
 
   -et bien heureusement que nous sommes au Japon, n’importe où ailleurs dans le monde tu te serais fait dépouillé. Et après ?
 
   - Ben et après j’ai sauté la masseuse !
 
   - Ha oui, mais elle ressemblait à quoi ?
 
   -Ben je sais pas , il faisait sombre, elle était sur le ventre et j’étais presque inconscient.
 
   - Mais enfin, mais ce n’est pas possible, mais tu n’as pas vu son visage ?
 
   - Non, je crois pas, mais attends ça on s’en fout le plus dingue c’est que je me suis mis à hurler « maman ! maman ! maman ! » et que tout le bordel s’est mis à rire à plus pouvoir s’arrêter !
 
   - Hein, mais ils ont compris ce que ça voulait dire ?
 
   - Ben je ne sais pas, mais en tout cas maman ça veut dire quelque chose en japonais
 
   - Et ça s’est fini comment ?
 
   - Ben je sais pas, je crois que ma masseuse est partie sans poser de question
 
   -et sans que tu vois son visage ?
 
   -Non, j’ai raqué auprès d’une dame âgée, en ayant peur que ce soit elle que j’avais cabossée, je suis parti et j’ai galéré une bonne heure avant de retrouver l’hôtel.
 
   - Et tu as payé combien pour ces conneries ?
 
   - 30.000 yens
 
   - Quoi 30.000 yens, mais t’es un grand malade, t’as payé plus de 200 euros pour secouer fantômette ! La honte ! Tu as fait 10.000 kilomètres pour aller te faire carotter dans un claque ! Incroyable, ton père serait fier de toi! 
 
   - Il fait chaud dehors ?
 
   -Comme d’habitude, entre 40 et 45°.
 
   - Et ben moi je ne sors pas de l’hôtel. On partira demain, mais aujourd’hui je reste couché tout nu sous la clim.
 
   - Attends on est à Tokyo, on ne va pas passer la journée dans une piaule d’hôtel Ibis
 
   -Quoi ? Tu veux que je sorte dans la rue me battre avec un sumo ? C’est ça que tu veux ? Va falloir choisir! Soit on fait des orgies la nuit jusqu’à 9h00 du matin, soit on visite des temples comme les deux autres craies, mais ce qui est sur, c’est que l’on ne peut pas faire les deux avec cette putain de chaleur. Et toi en plus tu n’as pas dormi depuis des lustres, tu vas mourir ! Tu m’entends ! Tu vas mourir ! Alors maintenant, tu vas aller dans ce putain de couloir trouver cette putain de machine pour avoir une putain de carte pour cette putain de télé. Ce n’est pas comme chez mamie, pas besoin de pièce, mais faut une carte pour pouvoir se taper autre chose que de la publicité et du baseball tu comprends ?
 
    
 
       J’écoute la voie de la sagesse en reprenant une grande lampée de lait tiède. Je sors de la chambre en caleçon avec un peu de monnaie en jetant un petit coup d’œil circulaire pour voir s’il n’y a personne, je vois cette machine au fond du couloir. C’est quand même fou ça aussi de devoir prendre une carte dans une machine pour accéder à des chaines de télévision dans un hôtel. Je mets un petit billet dans la machine et au moment de récupérer la carte, deux portes de chambres s’ouvrent. La porte de l’ascenseur s’ouvre aussi, je me retrouve avec cinq personnes sur le cul à se demander pourquoi je suis à poil dans le couloir, dont une femme de ménage qui arrête son chariot a mon niveau et me parle en japonais. Pour ma défense, je porte tout de même un caleçon, il fait chaud, et que tout cela n’est pas très grave. 
 
    
 
   - T’en as pas marre de montrer la viande à tout le monde
 
   - Je t’en prie, je n’ai jamais vu quelqu’un se donner en spectacle comme toi la nuit dernière avec la zézette qui vole dans tous les sens, j’étais presque déçu que tu ne nous fasses pas un petit hélicoptère.
 
    
 
      J’attrape un verre et mélange du lait avec du Perrier, je goute et trouve le résultat très acceptable
 
    
 
   - Mais qu’est ce que tu fais ? C’est dégueulasse !
 
   - Disons que c’est perfectible, j’ai fait moitié de Perrier et moitié de lait, ça pourrait être meilleur en mettant un peu moins de lait.
 
   - Tu vas me faire vomir, allez sors la charcuterie que tu as dans ton sac.
 
   - Du calme ! La charcuterie et le fromage que j’ai ramenés, c’est pour nous aider à traverser le pays, hors de question de tout engloutir avant d’avoir au moins quitté Tokyo.
 
   - Allez on en mange un peu, et puis de toute manière on part demain. 
 
    
 
       Il est quatorze heures et nous nous faisons un repas constitué de petits sandwiches japonais, de barres chocolatées kit kat parfumées à la banane, de charcuterie et de fromage, le tout arrosé de Perrilait (ou Lairier).
 
       Charles zappe, n’accorde que peu d’intérêt à un énième match de baseball et s’arrête sur une chaine pornographique. On ne pouvait pas y échapper. Les images jouent une nouvelle fois leur rôle hypnotique, et entre deux tranches de saucisson, nous nous retrouvons projetés dans le monde merveilleux du X. 
 
      Ces films dégagent souvent une impression de perfection. La maison américaine a une décoration de bonbonnière surchargée, mais elle est parfaitement nettoyée, rien ne traine, des bouquets de fleurs fraiches agrémentent toutes les pièces. La table est déjà dressée : il y a les verres à eau, les verres à vin et tous les couverts nécessaires pour un vrai repas de maître avec passage de viande et de poisson. Les verres sont d’une parfaite transparence et la nappe est impeccable. Il n’y a pas de trace de doigt sur les baies vitrées qui offrent une vue extraordinaire sur une pelouse taillée aux ciseaux de barbier. Les rideaux des portes-fenêtre sont de la bonne longueur, ni trop longs, ni trop courts. L’eau de la piscine est d’un bleu pacifique. Pas la moindre feuille morte ne flotte à la surface. 
 
      C’est une journée magnifique, avec un beau ciel sans nuage. Le plombier sonne à la porte, il arrive bien à l’heure, voire même un peu en avance, la maitresse des lieux n’ayant pas encore eu le temps de s’habiller, ni même de s’essuyer alors qu’elle sort de la douche. Le plombier a une salopette toute propre, presque neuve, le bleu pétrole de cette dernière n’est pas souillé par d’éventuelles traces de graisse. Un livreur de pizza sonne à son tour, il se renseigne, car il est perdu dans le quartier et pour remercier madame se son amabilité, il lui offre une trois fromages  brûlante. La garniture est toujours sur la pizza comme si cette dernière avait été livrée par hélicoptère, le gras n’a pas encore imprégné la boite en carton et ils n’ont pas été avares sur le nombre d’olives.
 
       Le plombier commence son intervention, la tête sous l’évier, offrant alors à la dame son plus beau sourire, celui qui atteste d’une épilation intégrale. Enfin, d’un point de vue plus trivial, je pourrai aussi préciser que la maitresse des lieux n’a pas de bouton sur les fesses. 
 
    
 
   - Tu penses qu’en France, ils peuvent imaginer que l’on se retrouve en plein milieu d’après-midi dans une chambre d’hôtel à regarder du porno en mangeant du Fromage ?
 
   - Je pense que personne ne peut imaginer que tu boives un mélange de lait et d’eau gazeuse, que personne ne peut imaginer qu’il fait 50° dehors, que personne ne peut imaginer les quantités d’alcool que l’on a pompées depuis notre arrivée, et que personne ne peut imaginer que la moitié de la ville a déjà vu nos petits culs tout blancs. 
 
   -Et que personne ne peut imaginer que tu n’as pas encore fait de crotte sur l’archipel !
 
    
 
       Il est 21h00, ce fut une bien belle après-midi, et nous ressentons une incroyable envie de sortir, nous nous préparons en reprenant nos codes habituels. Nous mettons tous les deux une chemise blanche que nous boutonnons en mettant en place une règle toute simple : essayons de rentrer tôt. Car nous attaquons notre périple demain, et puis si nous avions pu éviter toute bagarre, tout heurt, toute acrimonie, ce serait bien aussi. 
 
      21h00 à Tokyo au mois d’aout, j’ai déjà bien pris mes marques : Il fait  nuit noire, la température est écrasante, et il ne pleut pas. 
 
       Nous nous lançons de nouveau dans la rue principale de Roppongi, les blacks nous sautent dessus, nous saluons chaleureusement ceux qui ont illuminé notre soirée la veille. Mais nous n’avons pas de temps à perdre puisque nous continuons le parcours établi par notre jeune indicateur : ce soir,  nous allons au club « 911 Black ».
 
    
 
       Pour un établissement parmi les plus renommés, l’entrée ne paie pas de mine. Nous descendons de grands escaliers et arrivons dans une boite assez petite, il n’y qu’une salle. Il est encore un peu tôt, car il n’y a personne, l’ambiance est très classe, les serveurs portent le tablier noir sur leurs chemises blanches et de confortables banquettes agrémentent le fond du club. Nous nous installons sur des tabourets à une table haute, nous sommes au centre de la pièce. Un immense lustre très graphique constitué de centaines de petites suspensions diffuse la lumière et offre un certain volume à l’ensemble de l’établissement.  Une serveuse vient à notre rencontre, elle nous met un bracelet au poignet et nous donne la carte. Nous découvrons avec surprise une liste de plats plus ou moins élaborés servis dans cette boite de nuit. Un choix fourni de champagnes, de vins du monde entier et de cigares.
 
         Ce soir Charles décide alors de la jouer fine, de la jouer Franco-Dominicaine. En prenant un sandwich qui a l’air d’être réalisé avec une vraie baguette, en choisissant une bouteille d’un intrigant château à Bordeaux et enfin en prenant un petit cigare dans la civette. Il est vrai qu’un Dominicain, ça fume le cigare. 
 
         Le service est une fois de plus extraordinaire, je crois que je fais une mauvaise tête au moment ou trois serveurs déploient toute leur énergie autour de notre table. Cela a peut-être été mal interprété par ces jeunes gens qui font alors un travail magnifique, mais à cet instant, je repense à notre retour en France. Et si atterrir au Japon est un choc, revenir en France doit être un cauchemar. Le service est exécuté de manière si exquise que nous ne leur tenons pas rigueur de nous apporter le bordeaux dans un seau rempli de glace. Je sors la bouteille et regarde l’étiquette, je ne sais pas ce que c’est. J’en bois une gorgée pour comprendre que nous avons choisi un infâme picrate. C’est une chance qu’ils nous aient amené un seau à glaçon !  Je vais peut-être leur demander un peu de sirop pour faire passer tout ça. Mais notre collation arrive, et nous ne sommes pas déçus de croquer à notre grande surprise dans du pain aussi bon que dans la meilleure des boulangeries françaises. La salle se remplit peu à peu, Charles observe avec attention la clientèle, et particulièrement la clientèle féminine à travers les volutes de son cigare.
 
    
 
    - T’es vraiment un Dominicain en carton, mais avec l’haleine que tu vas trainer ce soir, cela sera peut-être plus facile de faire gober ça aux nanas.
 
    - Non , ce soir, je suis Français, je crois que de dire à des Japonaises que l’on est Dominicain, elles n’en ont rien à foutre, peut-être même  que ça me plombe d’entrée.
 
   - D’accord, donc c’est sous le drapeau français que ce soir, tu vas prendre ton cent trentième râteau en trois soirs, ou plus si non-affinité ! 
 
   - Non, ce soir, on la joue classe jusqu’au bout, on arrête de faire des aller-retour entre la piste et la salle avec toutes les nanas de la boite, ça me fait faire des bornes pour rien. On va suivre les conseils de l’autre con de Belge dans son claque, on va la jouer plus stratégique.
 
      Pour traquer la mouche, il faut penser comme la mouche !
 
    
 
      Nous observons au bar une craie aux cheveux roux, il force un peu les traits pour faire croire à tout le monde qu’il est la personne la plus décontractée de la ville, un peu comme Fonzy dans Happy Days. Le mec super cool qui salue les Japonais à la japonaise et qui tape bruyamment dans la main des Américains. Il parle de manière insistante à deux Japonaises, il doit les connaître un peu, mais leur comportement me fait penser qu’elles ne désirent pas plus que cela la présence de notre vilain roux.
 
    
 
   - Non, mais, tu l’as vu le FireBlade ! Monsieur connaît toute la boite !
 
   - Le quoi ?
 
   - Un FireBlade, un peu comme dans Highlander, des roux comme lui, il ne peut en rester qu’un ! Et en plus, je l’ai entendu parler anglais, et à son accent, il est français lui aussi. Il faut vraiment que l’on bouge de cette ville., nous devons partir à la découverte du vrai Japon. On ne peut pas pourrir ici à enchainer les rencontres avec des craies, et des Françaises ! Putain, il est bien roux quand même, je me demande s’il arrive plus à choper au Japon qu’en France ce con. Le pauvre, ça craint d’être roux, enfin, heureusement qu’il y en a parce qu’avec les Chinois, c’est les dernières personnes que l’on peut encore insulter sans que cela n’émeuve personne ! SALE ROUX !!!! Ha tu vois, il s’est retourné, c’est un Français je te dis !!
 
   FUCKING CHINESE !!!!! Haha ça soulage tout de même
 
   - T’es bien un malade
 
   -Moins que toi, de nous deux n’oublie jamais que c’est toi qui es vraiment malade.
 
    
 
     Une jeune fille coupe notre conversation, elle a du mal à s’exprimer, mais ose nous parler :
 
    
 
    -Are you gay ?
 
    
 
      Elle s’adresse directement à moi, avec le vacarme du night-club, Charles ne comprend pas ce qu’elle dit
 
    
 
   - Qu’est ce qu’elle raconte?
 
   - Elle a dit que tu prenais cher !! J’hallucine, elle vient nous parler pour nous demander direct si on s’enfile comme des perles !!
 
   -OK et évidemment, ce serait moi qui serais passif !
 
   -Bien sur ! ça ressemblerait à quoi dans l’autre sens, petit homme ? Offre-lui un verre, moi je vais danser
 
   - Mais il n’y a personne sur la piste !
 
   - Ce n’est pas grave, nous ne connaissons personne pour me voir en train de me donner en spectacle ! À moins que notre FireBlade soit de Vichy !
 
    
 
      Je me dirige sur la petite piste de danse, l’alcool faisant son effet, je me sens incroyablement à l’aise, comme si j’étais chez moi, Tokyo est mon jardin. J’observe Charles en plein ouvrage avec cette jeune et grande, très grande Japonaise qui s’est presque offerte à nous. Elle est immense et avec ses talons, elle dépasse de peu mon mètre quatre-vingt. Elle est aussi très maigre, anorexique, son visage paraît plus sévère que les autres japonaises, ses pommettes sont saillantes, son cou est très fin et long. Ses jambes interminables heurtent un peu mon regard au niveau des genoux. Ça y est, dès le premier verre, mon Charles passe à l’attaque et commence à lui caresser le bras en lui disant que c’est doux et répète à l’envi :
 
    
 
    - «  Sweety, Sweety »
 
    
 
      Le temps d’observer la parade amoureuse de mon compère, la piste de danse s’est un peu remplie, ou plutôt elle s’est remplie autour de moi. Charles gratte avec un peu moins d’attention l’avant-bras de sa Japonaise, car il me voit me dandiner avec cinq jeunes filles, elles se trémoussent et il me faut quelques minutes avant de réaliser qu’elles ne dansent que pour moi.
 
      L’étrange sensation d’être un acteur de cinéma américain. 
 
      Je les observe, et je me dis que Tokyo est une ville cosmopolite incroyable, toutes les couleurs de peau dansent autour de moi, deux Japonaises, une belle blonde, une fille métissée du pacifique, ainsi qu’une jolie brune. Elles m’ont encerclé, je danse dans un arc-en-ciel. Dieu me montre le nuancier de la création ! Je sors un instant du cercle en me dandinant comme je peux pour demander à Charles :
 
    
 
   - Tu as vu ça ? Je prends laquelle ?
 
   - Celle qui a des gros seins !
 
    
 
      La réponse me semblant alors suffisamment pertinente, je retourne danser au milieu de mon harem, mais cette fois-ci en me concentrant uniquement sur cette intrigante jeune fille plantureuse, métisse et originaire d’Hawaï. L’effet est immédiat, toutes les autres demoiselles disparaissent, je m’en veux immédiatement, car j’aurai certainement dû me diriger vers une des jeunes Japonaises qui étaient vraisemblablement prêtes à m’offrir un peu de leurs charmes. En effet, je n’ai pas fait 10.000 kilomètres pour manger une plancha d’ananas au lait de coco. Mais la jeune fille a des arguments imparables, deux obus qui pourraient déclencher une guerre si d’aventure elle se tournait en direction de la Corée du Nord. Je l’emmène au bar, la jeune fille ne dit rien, elle pointe du doigt la bouteille de vin. Je sers donc un  canon de ce picrate sans nom à Mademoiselle Arme de destruction massive.
 
       Notre grande anorexique m’observe en pleine parade amoureuse et me demande une nouvelle fois si je suis gay ! Je ne peux alors qu’être contrarié par une telle remarque au moment ou j’ai l’impression d’être le coq de la basse-cour. 
 
    
 
       J’ai parlé un peu fort, Notre FireBlade francophone un peu saoul a envie de se faire de nouveaux amis. Il vient me taper sur l’épaule, il me dit qu’il est amoureux du Japon et des Japonaises, et qu’il travaille dans la finance sur Paris.
 
      Au moment où il nous explique son activité, cela me fait bizarrement penser à Charles qui chante à tout le monde depuis notre arrivée qu’il est Dominicain et qu’il est recherché par les cartels de drogue.
 
      C’est la troisième fois qu’il vient à Tokyo, toujours au mois d’août et la chaleur est insupportable uniquement durant ce mois. Il adore cette boite, parce qu’ici, nous ne le savons pas encore, mais nous sommes au cœur du Meat-Market, messieurs dames !! 
 
      Le Supermarché de la viande, végétariens s’abstenir. Et il faut se dépêcher de faire les courses parce qu’il est trois heures du matin et que les meilleurs morceaux de barbaque sont déjà partis, les plus belles pièces ne trainent pas longtemps avant de se faire harponner. À cinq heures, il ne restera que des carcasses titubantes assommées par la boisson, l’heure ou le niveau d’alcoolémie hypothèque la notion de consentement mutuel.
 
    
 
       Le supermarché de la viande, nous sommes dans un quartier où les femmes cherchent exclusivement des étrangers, et des blancs si possible. Cela explique donc que cinq jeunes filles ne dansent que pour moi, et passent à autre chose dès que je me dirige en particulier vers l’une d’entre elles. Pas de problème d’égo, uniquement des problèmes de mathématiques, de statistique, de probabilité et de loi des séries. Je souhaitais réellement éviter les carrefours de touristes, et nous sommes à cet instant au milieu du boulevard, presque en train de faire la circulation.
 
    
 
   - Dis-moi gros, ça fait combien de temps que tu lui grattes le bras en disant « Sweety », elle va avoir mal demain quand elle va se réveiller !
 
   - Ça fait cinq heures, mais ce qui est drôle en fait c’est qu’elle vient de me demander à l’instant ce que cela voulait dire « Sweety » !
 
   -Oui et bien « Sweety » ou pas  « Sweety », si elle m’interroge  encore une fois sur le fait que je sois gay, c’est moi qui l’emmène à l’hôtel !
 
    
 
      Le FireBlade reprend alors son analyse personnelle du Japon et du quartier Roppongi où nous sommes. Il me dit qu’il est en train d’arrêter toutes ses activités en France pour venir s’installer ici. Voilà, nous sommes exactement sur le portrait-robot établis par le Belge qui tient le bar de Yakusa. Le Français moyen qui par les hasards de la vie se retrouve au Japon et se rend compte que son physique d’Européen et son statut de Français font rêver un grand nombre de Japonaises. Du jour au lendemain, il se découvre un succès imprévu auprès de la gent féminine. C’est une sensation qui fait tout éclater dans le cerveau. La vie en France, la famille et les amis peuvent alors perdre toute leur importance. À Tokyo on peut perdre son âme. 
 
       Pour conclure sur les mathématiques, un Européen moyen verra approximativement son sex-appeal multiplié par cinq à Tokyo. Un individu qui arpente les boites de nuit en France et qui peut s’enorgueillir de cinq conquêtes dans l’année peut donc raisonnablement envisager en faire vingt-cinq au Japon.
 
      Les lois mathématiques sont aussi sans pitié avec les manches qui n’ont jamais réussi à emballer une nana chez eux. Ici, ils risqueraient de souffrir le martyr. En effet, si vous multipliez zéro par cinq, vous obtenez invariablement zéro. 
 
    
 
      La jolie fille des îles me sort de ma grande réflexion sur l’univers, et à défaut de me parler, car je n’ai pas encore entendu le son de sa voix, elle m’emmène de nouveau sur la piste de danse. Cette fois-ci, la boite s’est bien remplie et nous jouons des coudes pour trouver notre place. Pris au milieu de cette foule, nous sommes seuls au monde, elle m’embrasse, ses lèvres sont si fraiches, on ne m’a jamais embrassé comme cela. 
 
    
 
       On ne m’a jamais mordu comme cela non plus.
 
    
 
       La douleur me traverse le corps comme une décharge électrique, je sens un filet de sang dans ma bouche. Je m’arrête immédiatement de danser et recule d’un pas. Je montre ma main tel un crucifix pour mettre un terme à l’agression. Je suis prêt à m’adapter, mais jusqu’à une certaine limite. Je la laisse sur la piste et vais aux toilettes par réflexe. 
 
      Devant la glace, je ferme les yeux durant quelques secondes, car j’ai peur de regarder. Je découvre alors une belle estafilade à l’intérieur de ma lèvre inférieure. Je me rince la bouche avec mon verre d’alcool en me disant que c’est peut-être la plus jolie manière d’attraper une hépatite. Un Japonais en cours de miction m’apostrophe en voyant ma bouche pleine de sang, il veut savoir si c’est une bagarre. 
 
      Il parle un peu anglais et éclate de rire quand je lui explique ma mésaventure, je lui dis que je suis français – Furansu – ce qui le fait presque hurler :
 
    
 
   - FURANSU ? JIDAN JIDAN JIDAN !!!!
 
   -JIDAN ?
 
   -JIDAN JIDAN JIDAN !
 
    
 
      Il voit à mon regard que je ne comprends pas du tout ce qu’il dit, il se met alors à enchainer les coups de boule dans le vide en criant JIDAN
 
    
 
   - OK j’ai compris : ZIDANE !
 
   -JIDAN JIDAN !
 
    
 
      Mon copain de pipi éclate une nouvelle fois de rire et repart dans la boite. Ces Japonais, c’est quand même de sacrés phénomènes, et Zidane c’est tout de  même une sacrée superstar.
 
      Je retourne voir Charles et sa grande Japonaise.
 
    
 
   - Ça va ? Son avant-bras n’a pas pris feu ?
 
   - Elle est où Miss Monde !
 
   - Miss Monde, elle m’a ouvert la lèvre, j’ai mis un terme prématuré à notre histoire d’amour. Et je ne sais pas où elle est, elle a dû partir à la recherche d’une nouvelle proie.
 
   - Nous t’abandonnons,  je vais l’amener à l’hôtel.
 
   -Ha oui tu vas à l’hôtel et moi je reste dehors, je pourrai aussi te faire un scandale comme l’autre soir en te disant que sans moi il ne se passe rien.
 
    
 
      Devant l’entrée du Club la grande Japonaise me regarde, commence à me  parler et je me dis que ça pourrait me mettre en colère :
 
    
 
   - Are you gay ?
 
   - Mais qu’est-ce qu’elle a cette garce à me faire chier là !!
 
    
 
      La japonaise, pas du tout dérangée par l’intonation alors utilisée me touche les cheveux avec toute la curiosité du monde dans ses yeux.
 
    
 
   - Non, mais tu as vu, elle me prend pour une bête de foire en plus
 
    
 
      Cette fois-ci, le ton ou la gestuelle ne lui a pas plu et elle me met une petite tape sur le front. Nous sommes à deux pas de notre hôtel, une fois arrivés en bas de ce dernier, nous convenons d’une durée de 1H30. Pas plus parce que je vais galérer tout seul dans les rues et que je me sens tout de même très fatigué après six longues journées sans sommeil. Je les regarde partir dans le hall de l’immeuble et prendre l’ascenseur. La porte se ferme et je n’en reviens pas que mon petit bonhomme emballe la demoiselle avec tant de facilité. Je me dis que c’est bien mérité après tous les efforts mis en œuvre depuis notre arrivée.   
 
    
 
       L’avantage en étant seul, c’est que je peux vaquer dans la salle de jeux vidéo de la rue sans entendre quelqu’un grommeler d’ennui dans mon dos. Le jeu vidéo a ses codes et sa philosophie que Charles ne comprendra jamais. Je n’en veux pas aux hérétiques à partir du moment où ils ne gâchent pas mon plaisir. Je me dirige vers un jeu de vaisseaux comme je les apprécie particulièrement, des Space-Invader gonflés aux hormones où tout va trop vite, avec trop d’ennemis et trop de projectiles lancés contre vous. Un type de jeu pensé, réalisé et consommé par des abrutis auxquels j’ai la chance d’appartenir. C’est le genre d’exercice qu’il convient d’éviter après avoir bu trop d’alcool, aussi je me démène avec difficulté pour zigzaguer entre les murs de feu avec mon petit vaisseau. Les enchainements de lumières et d’explosions me mettent dans un état second, je maltraite les manettes en caressant la plaie dans ma bouche avec la pointe de la langue. Le gout du sang ajoute une dimension exceptionnelle à ce moment.
 
       Jouer tout seul dans une des plus belles salles d’arcades de Tokyo à 4h00 du matin, avec deux grammes dans chaque bras et du sang plein la chemise : c’est fait, je vais pouvoir rayer ça de ma liste !
 
       Après cette partie épique, je me décide à marcher un peu dans le quartier, c’était sans compter sur l’équipe de nuit de la délégation noire qui m’envoie alors un de ses plus beaux représentants. Un stakhanoviste du rabattage qui ne lâche pas l’affaire pour alpaguer le badaud blanc en mal de compagnie féminine ou spiritueuse. Et lui aussi , il parle le français :
 
    
 
   - Ho, tu es plein de sang, mon frère ! Tu as dû tomber sur une nana un peu féroce !
 
   - Mais c’est exactement ça, comment tu sais ?
 
   - On est au japon, Man ! qu’est-ce que tu veux qui t’arrive de pire ici ?
 
   - Oui, ça je crois que j’ai bien compris. 
 
   -Allez, viens boire un verre dans notre club, juste là au sous-sol, ça va te détendre.
 
   -Non, non, non ! moi je ne veux pas aller dans un bar à entraineuses ou un claque, hors de question, et puis j’ai déjà dépensé toute la monnaie que j’avais prise pour ce soir. 
 
   - Promis, c’est un bar classique et super sympa, pas d’entraineuse ici, et une conso ce n’est vraiment pas cher, avec 1000 yens tu t’en sors. 
 
   - Bon OK , mais si c’est un rade à entraineuse, je m’en vais tout de suite.
 
    
 
      Le Black m’accompagne au sous-sol de l’immeuble. Un club sans charme particulier, je passe devant un groupe de Thaïlandaises, je commence déjà à bien reconnaître les différents traits de visage qui caractérisent les Japonaises et les non-Japonaises. Elles me font de grands sourires, des vraies pros. Je leur renvoie la politesse et me dirige vers le bar où sont accoudés des Japonais au style de musicien, cheveux longs et bouclés avec les lunettes rondes de John Lennon. Autant dire tout de suite que le résultat n’est pas très heureux en terme de look pour un Japonais. La serveuse est très belle, sublimée par la lumière des spotlights, elle fait déambuler son petit short derrière le comptoir, elle a la peau très mate. Ce qui est amusant avec les Japonaises, c’est que la couleur de leur peau va du très clair au très foncé; et je crois que je les préfère bien mûres. Elle me regarde à peine en me donnant mon RedBull Vodka. Je me sens un peu seul, car à cet instant, Charles n’est pas là pour me hurler dans les oreilles :
 
    
 
    - « REDBULL VODKA SI TU BAISES PAS, TU DORS PAS ! »
 
    
 
      Je sirote mon verre en fixant les écrans géants qui diffusent des combats libres, les Japonais sont très friands de ce genre de pugilat, chose qui selon les avis paraît normale ou paradoxale de la part d’un pays rétif à toute violence. Les deux adversaires s’échangent les coups avec une rare générosité, les ralentis mettent en exergue la déformation des visages sous les impacts, les nez qui plient, les arcades qui s’ouvrent et les lèvres qui se vident de leurs fluides. Les deux challengers se roulent par terre et se recouvrent mutuellement de leurs liquides corporels, sang, sueur et salive. Il faut vraiment avoir la vocation. Ils auraient pu faire médecine, ils ont choisi la baston…
 
     Ce qui me fascine le plus dans ce genre d’opposition, ce sont les corps des protagonistes, musclés, striés, découpés, ils cristallisent tout le travail, toutes les souffrances de l’entrainement et des précédentes batailles. Les plus guerriers d’entre nous arrivent à des résultats dont la beauté antique ne peut qu’être saluée. 
 
      Je regarde l’heure, Charles a dû terminer sa besogne, il est temps de retourner à l’hôtel.
 
    
 
       Je tape à la porte, en essayant de doser, pour qu’ils m’entendent sans paraître désagréables. Charles sort en furie de la chambre en trainant un drap pour cacher sa flageole, mais sans prendre soin de dissimuler son fessier qu’il expose alors une nouvelle fois à deux clients américains qui font semblant de ne rien voir.
 
    
 
   - ELLE EST FOLLE ! ELLE EST FOLLE !
 
   - Ha oui, tant que ça !
 
    
 
       Je jette un petit coup d’œil à travers la porte, la demoiselle est cachée au fond du lit, ma présence l’indispose. 
 
    
 
   - Bon, je te dirai bien de ramasser ton argent parce que j’ai trouvé un rade sympa qui vend du champagne pas cher, mais la, il faut que l’on se couche si on veut partir demain. 
 
   -ELLE EST FOLLE !
 
   -J’ai l’impression que tu as passé un bon moment !
 
    
 
      La jeune fille s’est rhabillée en un éclair, elle passe entre nous deux et s’en va sans dire un mot. 
 
    
 
   - Ben dit donc elle ne te fait pas chier pour t’épouser celle-là au moins !
 
    
 
      Nous rentrons dans la chambre, Charles monte sur le lit, et se met à sauter dessus tout nu, en essayant de lancer l’hélicoptère. Je m’assois et prends un oreiller avec lequel je lui mets un coup d’une violence énorme pour qu’il arrête de me secouer sa chipolata sous le nez, il tombe à la renverse et fini sur le sol. Le calme enfin revenu, j’attrape un bout de drap que je porte à mon visage pour en capturer les effluves encore tièdes. 
 
    
 
   - Alors , elle est folle, j’ai compris, vas-y raconte !
 
   - Eh ben, une Japonaise, ça plie, ça plie, mais ça ne casse pas. Tu peux la plier dans tous les sens, elles ont une structure osseuse qui n’est pas comme la nôtre, un peu comme des chats ; d’ailleurs, elle a bu tout ton lait !
 
   - Elle a bu tout mon lait et tu l’as laissé faire !
 
   -Qu’est-ce que j’en ai à foutre de ton lait! Si elle avait voulu se soulager dans ta valise, je l’aurai laissé faire aussi !
 
   - OK bon, nouvelle règle pour la fin du voyage : Chacun pour sa gueule.
 
   - Houaa, ça plie, mais ça ne casse pas, en plus je lui ai fait faire trois tours de manège et je crois bien que si tu n’étais pas arrivé, j’étais partie pour aller décrocher avec les dents le pompon et son quatrième tour gratuit !
 
    
 
       Il est six heures du matin, la tension est un peu redescendue, je suis prêt à m’endormir, c’était sans compter sur l’épilogue philosophique de mon compère sur cette fin de nuit :
 
    
 
   - Pour tuer une Japonaise, il faut bien plus qu’un sexe d’homme, il faut au moins une tronçonneuse !
 
    
 
       Mes yeux se ferment, le téléphone sonne, il est dix heures, quel cauchemar, je dormais du plus profond des sommeils… Je ne bouge pas. En général, c’est Charles qui s’occupe de converser en anglais, et vu que le téléphone ne s’arrête pas de sonner , j’imagine qu’il a peu envie de perfectionner son accent tout de suite. J’ouvre les yeux et je vois Charles expédier une manchette légendaire sur le téléphone qui traverse la chambre et va s’écraser contre le mur en faisant un bruit de grelots. Bien joué, mon petit panda!
 
      C’était sans compter sur le professionnalisme du personnel féminin de l’hôtel pour qui une ligne indisponible dans leur propre établissement nécessite une rapide enquête. Une jeune femme entre alors dans notre chambre. Et si elle a été intriguée par le bruit de grelots, et bien, du grelot, elle en a vu. Et quatre pour être plus précis : Mon Charles et moi, allongés sur le dos, entièrement nus avec le flux de la climatisation braqué sur les parties les plus intimes de notre anatomie. C’est une technique spéciale de mon petit panda, il dit que si on arrive à refroidir ça, on refroidit tout le corps. La jeune fille se fige et retourne dans le couloir. On entend sa voix fluette nous demander sur le ton de l’interrogation :
 
    
 
   - One more night ?
 
   - Yes One more night.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                      MELON SODA
 
    
 
    
 
    
 
       Nous arpentons un peu honteusement les rues, l’intervention du personnel ce matin, le prix du téléphone sur notre note d’hôtel, tous ces petits dérapages nous gênent un peu et ne vont pas sauver la cote des touristes Français dans le monde. Nous n’arrivons pas à quitter Tokyo, écrasés par la chaleur et pris dans un tourbillon de déambulations nocturnes très arrosées. Nous sommes deux insectes incapables de s’éloigner des néons. Nous n’avons rien visité à part trois temples et les plus belles boites de nuit de la ville. Pour notre défense, je pourrai avancer que la chaleur gâche un peu notre voyage, mais peut -être pas autant que l’alcool. 
 
       13h00, dans la rue, en plein cagnard, il est de nouveau urgent de prendre une décision pour entrer quelque part, peut être pour acheter un souvenir en plastique fabriqué en chine ou consommer une boisson trop fraiche. Mais surtout pour échapper au soleil qui nous met sans discontinuer des petits coups de marteau sur la pointe du crâne. Bien sur, pas un très gros marteau de chantier, plutôt un de cordonnier, celui qui sert à planter délicatement les clous dans la semelle.
 
       Ce qui est tout de même très douloureux. 
 
    
 
       Nous prenons place dans un restaurant qui ne sert que des bols de nouilles. Habitués à être reçus comme des princes, la commande se déroule de la plus rapide des manières. Je regarde les passants dans la rue, ils se défendent comme ils peuvent contre la chaleur. Des dames sur des vélos ont les mains et les avant-bras entièrement protégés par des mitaines et leurs visages sont cachés par des masques de soudeur. Les hommes se décident à tomber la veste et les plus téméraires osent desserrer  leurs cravates. 
 
      On a tendance à dire que le Japon c’est une autre planète, et bien aujourd’hui c’est la planète Mercure avec 150° au sol. Les derniers Japonais à avoir connu une telle fournaise ont vu claquer la bombe sur Nagasaki. 
 
    
 
       Charles, ne m’écoute pas, il a totalement décroché, il est passé de l’autre côté du miroir. Il dessine sur la buée de son verre de bière. Sa folle fin de soirée lui a pris le peu d’énergie qui lui restait. Il redresse la tête, me regarde et dit :
 
    
 
   - Tu as vu les gens dans la rue ici, ils ont l’air si gentils, si serviables, si équilibrés. Ils me donnent tous envie d’être leur ami. Cette société moderne me donne l’impression que tout est parfait. Pas un papier gras par terre, pas une crotte de chien sur le sol, pas un putain de mégot. Comment est-ce possible ? Chez nous, c’est une vraie faune. Réfléchis enfin, si dans nos rues, tu enlèves les Gros, les pas beaux, les triso, les fachos, les cathos, les toxico, les bicots, les prolo, les négro, les Schizo, les alcoolo, les bobo, les clodo, les crado, et les marmots.
 
     Et ben dans ta rue , il n’y a plus personne !
 
    
 
     Je ne sais pas trop quoi répondre et j’ai de la chance, car nos bols de nouilles arrivent. Et vu que tout de suite dans le cerveau de Charles une idée en chasse une autre, ses envies de solution finale sont remplacées par des «ramen» fumant avec un bel œuf qui flotte au milieu. Je suis aussi rassuré sur son état de santé physique et mental quand il dit « merci chérie » à la serveuse, et qu’il lui explique avec les plus grandes difficultés qu’il veut une fourchette, enfin 
 
    
 
   -une putain de fourchette ! 
 
    
 
      Un bol de ramen, une des bases de la street-food japonaise, je crois que ce plat peut consoler tous les maux. Les nouilles sont brulantes et l’œuf présente un gout si délicat… Je termine en buvant tout le bouillon de mon bol. Charles m’observe en pleine dégustation et arrive à ressentir dans mes gestes et à travers mon visage béat cette sensation sucrée et si agréable que l’on appelle…  le plaisir !
 
    
 
   - Eh ben, tu arrives à te faire du bien avec pas grand-chose !
 
   - C’est divin, j’ai l’impression que c’est la première fois de ma vie que je mange des nouilles. Tu peux bien tout laisser dans ton bol et faire la gueule, je t’ai déjà expliqué que je ne te donnerai pas l’occasion de gâcher mon séjour, et à quelque niveau que ce soit. Et pour te faire pardonner ta vilaine tête de petit panda constipé, c’est toi qui paies !
 
    
 
      Je décide d’attendre dans la fournaise qu’il règle en sortant sa liasse de feuilles d’eucalyptus. Juste à côté de notre restaurant, il y a ce qui ressemble à une immense salle de jeux, et apparemment sur plusieurs étages. Impossible de ne pas y faire un tour. Je rentre dans la salle principale du rez-de-chaussée, et je comprends alors que nous ne sommes pas dans une salle de jeux traditionnels comme je les affectionne tant, mais dans une salle de Pachinko. Le Pachinko, étrange flipper vertical, à travers lesquels tombent des petites billes d’acier dont la chute est contrariée par des obstacles comme sur un tapis de fakir. L’incidence du joueur sur les trajectoires des billes est toute relative. Enfin, la philosophie du jeu est impénétrable pour un non japonais. 
 
       Si l’enfer existe, je pense qu’il ressemble à une salle de Pachinko. En effet, il n’y a que des hommes assis les uns à côté des autres dans une réelle promiscuité, la seule présence féminine se limite à de pauvres jeunes filles dont le travail consiste à alimenter les joueurs en billes. Elles amènent des cagettes de plastique pleines à ras bord d’acier. 
 
       Et quoi de plus agréable que d’agrémenter sa partie de Pachinko d’une cigarette ! Tout le monde fume ! L’air ambiant d’une salle de Pachinko est irrespirable, on pourrait interdire ces salles de jeux sur le simple constat que rester ici toute la journée ou toute la nuit comme le font bon nombre de Japonais est dangereux pour la santé.
 
      Enfin, dans une salle de Pachinko, chaque seconde, des milliers de petites billes tombent dans un bruit inconnu pour nos tympans; une pluie métallique à laquelle se rajoutent les sons électroniques des machines. Un cauchemar sonore sous sa forme la plus pure. Charles sort son appareil photo pour emporter avec nous un peu de cette ambiance si particulière. Un homme vient immédiatement vers nous pour nous demander d’arrêter de filmer. Nous nous exécutons sans discuter et sortons de cet enfer.
 
    
 
   - Incroyable ! tu as entendu ce bruit, c’est horrible !
 
   - Et je crois que dans ces trucs il y a une grosse population de Japonais inactifs, ils jouent toute la journée.
 
   - Pour gagner des peluches !
 
   - Non ça, c’est pour montrer patte blanche, mais je pense qu’au fond de la boutique, quelqu’un doit racheter les peluches à bon prix. Au Japon, le Pachinko, c’est le revenu de base, sauf que pour le gagner c’est pire que de travailler !
 
    
 
       En marchant, nous arrivons au fond d’une petite rue et découvrons ce qui paraît être un temple de quartier. Nous entrons dans l’enceinte, ce n’est pas très grand, mais c’est très calme. On apprécie beaucoup plus la quiétude d’un temple quand il n’y a pas de Coréen à appareil photo. Il y a deux chats qui me regardent, je m’assois sur une marche, les deux félins viennent immédiatement à ma rencontre, je les caresse, ils se frottent contre mes jambes. Je les observe en me demandant ce qu’il y a de Japonais dans leur comportement. Et je crois que rien ne les différencie de nos standards européens, ils ont peut être le poil un peu rêche, et c’est bien l’impression que me donnent les tignasses des Salary-Men qui partent au travail dans le métro.
 
       Il y a aussi un bassin avec des carpes, elles ne sont pas du tout effrayées par notre présence, bien au contraire, elles se dirigent vers nous, sortent leurs têtes de l’eau et ouvrent grand leurs gueules en espérant avoir à manger. La gueule grande ouverte d’une carpe de belle taille, c’est tout de même très impressionnant, et surtout, quand on regarde dedans on ne voit rien du tout, c’est noir comme la mort. Si mon petit panda venait à tomber en avant dans la bouche d’une de ces carpes, il basculerait immédiatement dans une dimension parallèle et on ne le reverrait plus jamais. 
 
    
 
        Je me demande à quoi peut bien ressembler cette dimension parallèle au fond de la bouche des carpes. En tout cas, cela doit sentir fort le poisson.
 
    
 
       Ce sanctuaire nous réconcilierait presque avec la visite des temples, car il est troublant de trouver des petits endroits si tranquilles, presque hors du temps, alors que nous sommes en plein centre de Tokyo. 
 
        Nous découvrons continuellement des merveilles au cours de nos promenades. Aujourd’hui Charles bloque presque exclusivement sur les plaques d’égout, et c’est vrai qu’elles sont jolies, surtout celle-ci qui représente des petits pompiers dans le plus pur style manga. J’en volerai bien une pour faire plaisir à mon panda, mais je crois que nous aurions des difficultés pour passer l’étape de la douane. 
 
    
 
      De retour à notre hôtel en fin d’après midi, nous passons rapidement devant l’accueil, un peu mis mal à l’aise par nos exploits à répétition. Nous nous préparons pour faire un second round au 911, en effet nous considérons ne pas avoir totalement découvert tous les secrets du Meat Market.
 
      Charles ferme sa belle chemise blanche devant la glace en m’exposant les grandes théories qu’il a inventées sur Roppongi et les Japonaises. L’algorithme qui explique comment tout gravite, tourne et donne un sens à Tokyo.
 
    
 
   - La Japonaise, elle te fixe, si tu croises son regard, elle te scanne en quatre dixièmes de seconde. En un clignement d’œil, elle connaît ta pointure de chaussure, ta taille, la température de ton corps, la marque de ton slip et si tu as fait ta crotte aujourd’hui. Ensuite, elle baisse les yeux comme si vos regards s’étaient percutés par inadvertance. Elle attend que tu viennes l’accoster pour lui caresser le bras pendant cinq heures. Et après ça, elle te fait faire un tour de grand huit. Avec une place dans le premier wagon bien sur.
 
   -Un peu comme Robocop ?
 
   - Exactement, 50% femme, 50% Robot, 100% torride. 
 
   -De vraies machines de guerre !
 
   - Des panzers allemands ! De vraies machines programmées dès la naissance pour faire du shopping, se tartiner le corps de crème et faire l’amour. Dit comme cela, ça pourrait être réducteur, mais le réaliser avec un tel niveau d’exécution, c’est vraiment un travail à plein temps. 
 
   -Et bien, j’ai l’impression que tu as passé un bon moment la nuit dernière !
 
   -Je n’avais jamais fait l’amour avant la nuit dernière !! Roppongi c’est vraiment un quartier merveilleux !
 
   - Roppongi c’est un truc de touristes, toutes les couleurs du monde sont présentes ici.
 
   -Mais c’est ça qui est dingue ! En France, on t’explique que les gens s’entre-tuent parce qu’ils sont différents. Et là, il y a des Japonais, des Européens, des Américains, des Africains et des Indiens ; et à quoi pense tout ce beau monde ? À faire l’amour ! Bon et puis, entre nous les Indiens, s’ils veulent chopper de la gonzesse, ils feraient mieux de rester en Inde !
 
    
 
      Avant de sortir, nous essayons une fois de plus d’appeler l’hôtel si pittoresque sur les hauteurs de Tokyo et qui est toujours annoncé complet. Et cette fois encore, malgré notre insistance et le fait que Charles ait pris une nouvelle voix au téléphone avec un accent improbable, c’est complet. Demain, nous partirons donc bien en direction de Kyoto. Sauf dérapage incontrôlé. 
 
       Nous reprenons notre position centrale dans le club 911. Charles est excité comme un enfant dans un magasin de jouets. Une certaine clientèle a ses habitudes ici, nous reconnaissons des visages croisés la veille et c’est avec surprise que notre FireBlade revient vers nous, roux de bonheur de nous revoir.  Il nous réexplique qu’il travaille en France, à Paris plus précisément. Je crois qu’à Tokyo, dire que l’on travaille dans la finance , c’est une posture, un tic de langage, à écouter mes voisins de tables, j’ai l’impression que tout le monde travaille dans la finance. Peut-être que Tokyo est une banque au même titre que la Suisse. 
 
       Notre FireBlade nous demande si nous avons passé une bonne soirée hier, il donne une réponse affirmative à sa propre question en insistant sur le fait que nous soyons de retour. Il se lance alors dans un dialogue avec Charles,  heureux de discuter ensemble de la souplesse incroyable des jeunes Japonaises. Je ne les écoute plus, je regarde la piste de danse où les corps s’échinent sur la musique de Neyo. Vautré sur mon tabouret, le dos collé contre le bar, les coudes écartés et calés contre le zinc, chemise ouverte jusqu’au nombril, je suis la caricature de l’étranger épuisé par la répétition de nuits de débauche. Proche du KO technique, je suis un bateau fantôme à la dérive. 
 
       Une jeune femme s’extirpe de la foule, elle me fixe et arrive difficilement à se frayer un chemin, elle vient vers moi, pose ses deux mains sur mes genoux et me gratifie d’un immense sourire. Je la regarde, elle se penche vers mon oreille et me demande si je suis gay !
 
    
 
   -Gros, tu sais ce qu’elle me demande ?
 
   -Elle te demande comment je m’appelle ?
 
   -Non, espèce de crampe, elle me demande aussi si je suis gay !
 
   - Ha oui, elle aussi, elle veut savoir si on s’emboite comme des Légo ?
 
    
 
     Je demande très calmement à la jeune demoiselle pourquoi elle veut savoir cela. Et c’est un peu gênée qu’elle m’explique du bout des lèvres dans un anglais parfait et tout en retenu que la fille avec qui j’ai dansé de manière très rapprochée une bonne partie de la nuit dernière…Et bien c’était un homme. Un travesti des Philippines. 
 
    
 
      Un frisson de dégoût me parcourt l’échine et traverse tout mon corps jusqu’aux talons de mes chaussures. Comment est ce possible, je dansais entouré par toutes les nanas du Club et j’ai choisi un mec. En plus, ce type m’a entaillé la lèvre, il m’a mordu jusqu’au sang.
 
    
 
   - Charles, la fille d’hier soir, celle qui avait les gros seins !
 
   - Oui je la revois très bien
 
   -C’était un mec bordel, un Philippin, c’est pour çà que tout le monde me demande si je suis homo, je me suis donné en spectacle avec un bonhomme, et tout ça c’est de ta faute.
 
   - Et coco, c’est toi qui as choisi, moi je t’ai donné mon avis , c’est tout, et puis il avait vraiment des gros seins!
 
    
 
      Je me sens obligé de me rincer la bouche avec notre mauvais champagne du soir. Je m’étais déjà fait abimer la lèvre par un homme, mais jamais de cette manière-là. 
 
     Je remercie la jeune fille de l’information de premier ordre qu’elle vient de me fournir, quoiqu’il aurait peut être été préférable de ne rien savoir. Je lui demande si elle désire boire quelque chose.
 
    
 
   -Red Wine !
 
   - Red Wine, du vin rouge, oui, mais quel vin rouge ? What Kind ?
 
   -Red Wine !
 
    
 
      Je n’insiste pas, je me retourne et demande à la serveuse du Red Wine, du vin rouge quoi ! La serveuse ne pose pas de question supplémentaire, s’exécute en un éclair et me donne un magnifique verre de vin rouge dont je ne connaîtrai jamais la nature. 
 
       Entre deux gorgées de soi-disant vin, la jeune fille qui se prénomme donc Yuki me dit alors que notre ami FireBlade est peut-être la personne la plus désagréable du club voire du quartier. Il l’a déjà draguée très lourdement et a tenté des approches avec toutes ses copines. Il inonde de mails toutes les femmes qui trainent en fin de semaine à Roppongi et déroule à chaque fois le même papier à musique en expliquant avec détails qu’il est amoureux et qu’il va tout quitter en France pour s’installer à Tokyo.
 
      Sacré FireBlade, il nous parle beaucoup du Meat Market, mais il n’a pas jugé nécessaire de nous dire qu’il y était chef Boucher. Il n’en restera qu’un !
 
    
 
      Yuki travaille dans un magasin de téléphonie, elle dit qu’elle travaille beaucoup, mais qu’elle gagne bien sa vie. Ses yeux immenses dévorent son visage, elle porte une robe d’été qui s’arrête au-dessus de ses genoux, elle a des tout petits pieds. Elle est rejointe par sa copine qui nous regardait de loin depuis le début. Cette dernière a déjà trouvé son bonheur à l’étal de viande fraiche étrangère puisqu’elle est accompagnée d’un grand jeune homme, un steward de nationalité suisse. Je lui serre la main en toute courtoisie et empêche Charles de l’interroger tout de suite sur ce qu’il pense de la spoliation des biens juifs. Mon petit panda se contente alors de crier que la Suisse, ce n’est pas un pays, mais plutôt une banque, une horlogerie ou une chocolaterie !
 
       Je passe un moment magique, car il est amusant d’être entouré pas tant de nationalités différentes. C’est toutefois un peu gâché par notre FireBlade français, il a pris la décision unilatérale que nous pouvions être amis et est donc bien lancé pour me parler toute la nuit. Heureusement, des militaires américains en goguette prennent à cet instant la même décision, eux aussi ils veulent être mes amis et poussent sans ménagement notre FireBlade pour commencer à me hurler dans les oreilles en américain. Moi qui ai appris mon pauvre anglais avec Jenny et Brian in the kitchen, je ne comprends pas un mot de ce qu’ils me racontent, je leur réponds en français pour qu’ils aient alors le même sentiment d’incompréhension.
 
       Notre discussion franco-américaine continue sur ce rythme pendant une bonne minute, chose qui fait alors rire de bon cœur tous les gens qui nous entourent, dont la tripotée d’Américains derrière mon interlocuteur. Seul notre FireBlade national n’est pas d’humeur à rire. C’est normal, en se faisant  ainsi chahuter sans ménagement, comme à la vieille époque de la cour d’école, il a perdu une bonne partie de ses miles aériens avec la flotte féminine qui nous accompagne ce soir. 
 
     Charles ne s’intéresse plus à notre vilain roux depuis un moment, et à moi non plus d’ailleurs, car il a déjà mis en place sa technique spéciale avec une Japonaise, et je crois qu’il progresse très vite
 
      Pour chasser la grenouille, il faut penser comme la grenouille !
 
    
 
      Il vient vers moi avec sa compagne du soir, et je crois que je n’ai pas pu me retenir de faire une grimace ; la jeune fille est couverte de boutons, son dos aussi est couvert de boutons. La demoiselle a eu l’idée de mettre un dos nu pour offrir à tout le monde la vision de sa peau grêlée. Mais mon petit panda en a vu d’autres, il me tape sur l’épaule en me disant qu’ils partent dans notre hôtel et qu’il va essayer de faire vite. Un véritable aventurier de l’amour. J’ai à peine le temps de lui conseiller de sauter avec un parachute qu’ils ont déjà disparu. Je jette un oeil à ma montre et je réalise qu’il a croisé le regard de la jeune fille il y a une vingtaine de minutes. Et vraiment à cet instant, je trouve que vingt minutes avant d’emmener sa conquête du soir à l’hôtel, c’est une performance très respectable. 
 
    
 
       La fête se poursuit dans cette ambiance cosmopolite, mais il est déjà bien tard, on sent que c’est bientôt la fin de la nuit. Le Meat Market va tomber ses grilles, le supermarché va fermer ses portes, tout le monde dehors c’est fini pour ce soir. Un certain affolement voire un affolement certain s’empare des hommes encore seuls, ils savent que la foire est terminée, la viande restante n’est plus toute fraiche, et les dernières qui trainent leur peine ont l’œil un peu terne. Peu importe, on passera outre le contrôle sanitaire. Le leitmotiv qui prévaut : mieux vaut dormir avec n’importe qui que tout seul. Le manège est un peu pathétique, à apostropher les filles les unes après les autres, on passe vite pour un mendiant de l’amour. Mais j’en connais un qui n’en est pas mort.
 
      Heureusement, une armée de Thaïlandaises arpente les rues à cette heure-ci. À Tokyo, à défaut d’amour sincère, on peut toujours se consoler avec l’amour vénal. 
 
      Mon américain n’a pas l’air très affolé d’être accompagné exclusivement de militaires, ils sont bien plus concentrés sur le fameux sirop du bon docteur Jack Daniel. Je crois que ce remède soigne tout : déprime, douleurs musculaires, gorge irritée, aphtes ou autres plaies superficielles. Mais pas la bêtise. Mon G.I me tient par le cou et avec sa tête transpirante collée contre la mienne, il continue de me raconter je ne sais quel coup d’éclat ici ou ailleurs. 
 
     Je sens la colère monter, mais voir revenir mon petit panda me fait immédiatement changer d’humeur, je m’extirpe sans ménagement des bras de mon américain et tape sur les épaules de Charles en riant :
 
    
 
   - Deux heures ! Deux heures entre l’instant où vos regards se croisent et le moment où tu reviens de l’hôtel. Vite fait, bien fait.
 
   - Deux heures et j’ai même eu le temps de prendre une douche ! Par contre, j’ai attaqué directement par le plat principal, j’ai fait l’impasse sur l’entrée et la chiffonnade de jambon !
 
   - Tu as passé encore un super moment !
 
   - Extraordinaire, elle m’a laissé son numéro en me disant que je pouvais la rappeler si je voulais, elle a bu ta bouteille de lait au frais et elle est partie !
 
   - Putain! Elle a aussi pompé ma bouteille de lait, ce n’est pas vrai , qu’est ce qu’elles ont enfin ? Je pensais qu’une Japonaise c’était Robocop, mais en fait c’est un petit chaton!
 
   - C’est ça ! C’est exactement ce que je me disais, c’est des petits chats. Elles te regardent avec leurs grands yeux, tu es gentil avec elle, tu les caresses un peu, elles te suivent jusqu’à chez toi et si tu as du lait au frais c’est gagné !
 
    
 
       Je sens une main se poser sur mon épaule, c’est de nouveau mon américain, encore plus saoul que tout à l’heure. Je m’applique alors à lui demander pourquoi il ne se concentrerait pas un peu plus sur les filles de la soirée, ce qui aurait pour mérite de me laisser un peu tranquille. Heureux de comprendre enfin ce que je dis, il m’explique qu’il est marié, et qu’il est marié à une Japonaise. Je lui réponds que c’est un homme chanceux et que c’est fou tout de même que des gens comme lui arrivent à épouser une Japonaise. Il ne dit rien et me regarde avec de grands yeux. Eh oui, parce que les japonais en général, ils n’aiment pas vraiment les Américains, car ils parlent très fort, ils crient, ils veulent toujours avoir raison, ils sont violents, souvent accusés dans des histoires de mœurs  et puis…il y aussi eu les deux bombes !
 
    
 
   - What ?
 
    
 
      Mais si, les deux petites bombes qui ont explosé 120.000 personnes en une seconde. Ces mamans qui portaient leurs enfants dans les bras et qui ont senti leurs yeux fondre sous la chaleur avant d’exploser dans un nuage de poussière. Je pense que ces deux bombes, à l’instar des ombres des victimes incrustées dans les murs, ça a laissé des traces. Et si le peuple japonais, fier et respectueux peut arriver à faire croire que tout cela c’est du passé, personne n’est dupe. Si le pardon a une dimension divine, c’est avant tout parce qu’il n’existe pas. Les Japonais n’aiment pas les Américains.
 
     Et moi non plus.
 
    
 
       Je sens alors une pluie de coups sur ma tête, l’effet de surprise me fait lâcher mon verre, les coups de poing claquent et provoquent un mouvement de foule. Je ferme les yeux et grâce au bon sirop magique du docteur jack Daniel, je ne sens pas la douleur par contre je l’entends, un peu comme chez le dentiste. Je tombe et je vois alors surgir mon petit panda avec sa grosse tête toutes dents dehors. Voir une si petite chose avec de si grandes dents se jeter sur vous avec tant de violence, ça fait très peur, un peu comme un chien de combat. L’effet est immédiat, les militaires américains reculent sous l’impact du coup de tête et des moulinets des petites pattes qui suivent. J’ai le temps de me relever et d’ arriver en second rideau pour arroser copieusement les bérets verts. La clientèle s’affole, les videurs interviennent, je me cache dans la salle en profitant du mouvement de panique. À cet instant, j’ai très peur de finir en prison, chose qui arrive très facilement au Japon après une bagarre. Je ne vois plus Charles ni les Américains, ils ont dû sortir. Je vais faire la même chose, car tout le monde me regarde comme si j’étais le fauteur de trouble. 
 
       Dans la rue, je vois Charles qui court avec sa chemise grande ouverte, la lumière des néons se reflète sur ses souliers vernis qui brillent comme un bordel.
 
    
 
   - Mais qu’est ce que tu fous encore à poil ?
 
   -Et bien pendant la bagarre j’avais peur qu’ils déchirent les boutons de ma chemise alors j’ai préféré la déboutonner. 
 
   -Qu’est ce que c’est que ces conneries, et ils sont où les GI ?
 
   - Ils sont partis, je pensais que c’est moi qui les avais fait fuir, mais Yuki et le Suisse disent qu’ils ont eu peur de la police. Il ne faut pas rester ici. 
 
    
 
       Je marche derrière eux en touchant mon visage, j’ai un œil qui a pris et j’ai un bel œuf de poule sur le front. Le sang qui tape dans la tête me fait mal à chaque battement, j’ai l’impression que mes tempes vont éclater. Se la donner avec des militaires américains, c’est fait, je peux aussi rayer ça de ma liste.
 
    
 
   - Mais qu’est ce que tu as avec les Américains ?
 
   - Attends le gros, il m’a saoulé toute la soirée, ça ne pouvait finir que comme çà. Et puis ma grand-mère m’a toujours dit qu’ils étaient moins courtois que les Allemands !
 
    
 
       Nous suivons les deux jeunes filles et le steward, nous entrons dans l’accueil d’un immeuble où tout n’est que marbre, dorure et ...mauvais goût. Qu’est ce que c’est que ce claque ? C’est un karaoké !
 
      Ça, c’est une bonne idée, on a bu toute la nuit, j’ai pris tellement de coups que j’ai la tête comme un seau d’eau. Les conditions sont toutes réunies pour aller pousser la chanson. 
 
      On nous installe dans un petit salon avec banquette et grande table, je comprends alors que dans les karaokés au Japon, on chante « entre soi ». Il est inenvisageable d’aller se donner en spectacle face à de tierces personnes. D’un point de vue social, la prise de risque est très limitée. Yuki et sa copine lancent les hostilités en attrapant les micros dorés et se mettent à chanter un duo en japonais. Leur application est réelle, les voix sont travaillées et le résultat, à défaut d’être compréhensible, est audible. Leur prestation est toutefois un peu plombée par l’arrivée d’un serveur qui nous amène des plats et de la bière fraiche. Nous sommes donc en train de découvrir l’un des plus grands plaisirs de la jeunesse tokyoïte : picorer dans une multitude de plats multicolores et chanter des chansons entre amis, le tout bien arrosé de bière dans une petite pièce sans fenêtre. 
 
      Mon tour arrive sans que j’appréhende particulièrement ce genre d’exercice; je chante beaucoup dans ma voiture, et fort si possible, je m’exécute donc avec les honneurs. Par contre, Charles n’est pas passé à côté d’une carrière, il est totalement incapable de coller sa voix sur le rythme de la musique. Allez mon petit panda, pose le micro et reprends ta bière, tu es beaucoup plus doué pour ça.
 
      J’étais peu enthousiaste en arrivant dans cette pièce quand j’ai réalisé que nous allions chanter entre nous, et en fait, je m’amuse beaucoup avec mes nouveaux amis du bout du monde. 
 
      Et c’est au fil des chansons que s’égraine ainsi la nuit. Yuki a tout de même vraisemblablement envie de passer à autre chose, elle se lève me prend par la main, elle salue tout le monde, je joue le jeu en saluant nos amis de la même manière devant l’œil complice de Charles. Nous marchons main dans la main dans la rue, il fait jour, je lui demande alors si elle m’emmène chez elle. Elle a presque l’air surprise voire embarrassée par cette question. Elle ne me fera pas voir son appartement aujourd’hui ; nous allons dans un autre karaoké, elle souhaite continuer à s’amuser, mais seulement avec moi. 
 
      Face au guichet je me demande si nous allons avoir une salle pour nous deux seulement. La réponse est non, on nous attribue le numéro d’un cagibi, petite pièce exigüe où il y a juste assez de place pour une banquette, une table, et le matériel de karaoké. Ainsi installés, nous avons le nez collé sur la télévision, et l’ambiance n’est plus tout à fait la même, car cette fois-ci, il y a une grande fenêtre et le soleil tape dans cette pièce. Le cagibi est noyé de lumière et c’est avec difficulté que nous arrivons à fixer l’écran.  
 
      Nous reprenons avec sérieux notre partie de chant. Le serveur entre dans notre box pour m’amener ma sempiternelle bière et un soda vert de nature indéterminée pour la demoiselle. Il me paraît toutefois indispensable à cette heure avancée de la nuit, ou plutôt cette heure matinale du jour, de faire étape aux toilettes avant de me relancer dans cette pinte fraiche.  Sur le retour, je me retrouve perdu dans ce dédale de couloirs et bien qu’ayant pris le temps de réfléchir, je pousse la porte d’un boudoir identique au nôtre et surprends un couple en plein ouvrage. Le Japon est vraiment un pays merveilleux. L’homme se dresse devant moi. Je lui fais un signe de la main pour m’excuser en me demandant si l’endroit se prête à ce genre de cabriole, en effet il y a encore moins de place que dans les cabines individuelles des internet cafés.
 
      Yuki doit penser que c’est adéquat, car dès mon retour, et sans avoir le temps de lui expliquer que je viens de déranger deux de ses compatriotes. Elle me saute dessus et me fait de tour de la braguette magique, tour qui consiste à faire tomber mon pantalon sur mes chevilles sans que je me rende compte de quoi que ce soit. Elle change alors de micro jugeant que les aigües seront meilleures avec celui-ci. Elle s’allonge nue sur la table et se verse une bonne partie de sa boisson entre les jambes pour «se rafraichir». Moi qui ne savais pas quelques minutes auparavant ce que pouvait être du soda à la pastèque, j’allais y tremper plus que le doigt…
 
      Peu de temps cependant, puisque le serveur décide à cet instant de faire irruption dans notre box. J’entends la porte s’ouvrir dans mon dos en me disant que, une nouvelle fois, un inconnu au Japon est en train de voir mes petites fesses blanches… Et c’est en éprouvant un très pur sentiment de honte que je remonte alors mon pantalon comme si j’avais pris la fessée cul nu dans la cour de mon école primaire.  Je salue le Monsieur, je salue la Madame et je m’en vais sans me retourner. 
 
    
 
      Dix heures du matin, je me traine encore jusqu’à notre hôtel, pressé d’entrer dans une zone climatisée. Je suis dans un état second, mais dans une forme éblouissante quand on regarde Charles allongé sur son lit dans un état de mort clinique. Le téléphone sonne.
 
    
 
   - One More Night ?
 
   - Non pas « one more night », je ramasse mon compère et on s’en va. 
 
    
 
     C’est avec les yeux qui me brulent de fatigue que je réunis toutes mes affaires. J’ai du mal à réaliser que nous quittons Tokyo et Charles a du mal à réaliser qu’il faut se lever. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   KYOTO
 
    
 
    
 
    
 
    
 
          Tokyo Station, la gare principale de Tokyo, nous entrons de nouveau dans cette immense fourmilière. Nous sommes heureux de trouver assez rapidement le guichet qui nous intéresse ; au regard de notre état général, il est préférable d’éviter de trainer nos bagages sur de trop grandes distances pour rien. 
 
         Toujours la même épreuve pour se faire comprendre, mais la gentillesse japonaise et le professionnalisme de notre guichetier font que nous arrivons tout de même à obtenir nos billets de train. 
 
         Nous prenons soin de vérifier à plusieurs reprises que nous sommes sur le bon quai et que nous partons dans le bon sens, histoire de pouvoir nous endormir en toute tranquillité une fois installés. D’ailleurs, Charles n’a pas attendu l’entrée du train en gare pour s’évanouir. Rassuré sur le fait d’être en situation de prendre le super TGV japonais, il s’est effondré sur le sol, il git devant moi au milieu du quai la tête posée sur son sac à dos et une main sur sa valise. Il offre alors un spectacle assez peu commun dans une gare aux yeux des Japonais. Je lui donne des petits coups de pieds dans les cuisses, cela m’amuse beaucoup, par contre cela n’amuse pas du tous les Japonais sur le quai qui me regardent rudoyer mon collègue avec stupéfaction. 
 
        Et c’est vrai qu’il ne bouge pas du tout, peut être un coma éthylique. Je m’offre une preuve de vie en appuyant sensiblement  un coup de pied dans les côtes flottantes. Je suis alors rassuré par un petit cri. J’essaie de trouver à quel type d’animal on pourrait attribuer un son aussi ridicule, mais voilà que rentre en gare le fameux Shinkansen. Il est magnifique, blanc immaculé, on a l’impression que c’est un jouet que l’on vient de sortir de sa boite. On ne peut pas entrer dès maintenant dans le train, car nous allons repartir dans l’autre sens, ce train n’est apparemment affecté qu’à cette ligne Tokyo-Kyoto. Du quai, nous regardons donc le personnel navigant s’affairer à tourner l’intégralité des sièges de 180° pour que ceux-ci se retrouvent dans le sens de la marche. 
 
      Assis à notre place, je suis une nouvelle fois touché par l’état de propreté, la pureté du design, le confort des sièges. J’ai l’impression que nous allons décoller dans l’espace. 
 
      Charles s’en fout, il a déjà décollé depuis un moment. Il salit la vitre avec le gras de son visage, bras croisés et bouche entrouverte, je l’ai perdu pour longtemps. À la tête de notre wagon, un jeune homme en uniforme et gants blancs passe la porte du sas et salue les passagers en s’inclinant à la japonaise. Il traverse le wagon, arrive donc à la porte du sas, se retourne et salue une nouvelle fois en s’inclinant avant de partir dans le wagon suivant. Pour traverser tout le train, il va lui falloir au moins la durée du voyage !
 
      Nous sommes partis pour un trajet de deux heures et demie sans escale en direction de Kyoto. Je souhaite qu’il fasse moins chaud là-bas ou bien que nous ayons de la pluie, enfin j’espère que nous y trouverons un peu de réconfort météorologique. Je suis tombé amoureux de Tokyo, mais cet amour a été un peu trop torride pour l’instant. Je rêve de fraîcheur. 
 
      Je regarde autour de moi, nous sommes entourés par des Japonais, nous sommes les deux seules craies du wagon. Je suis aussi un peu excité à l’idée de sortir des grands axes touristiques. À Kyoto, il y aura certainement moins d’Américains en chemise à fleurs.  
 
      Juste sur notre gauche, séparée par l’allée centrale, une femme japonaise est assise avec ses deux enfants. Ils se partagent deux places à trois. Sur cette petite banquette, cette mère japonaise a recréé une ambiance familiale en déballant gamelles, peluches et autres coussins. Elle est très belle et paraît très jeune pour avoir déjà deux enfants. Elle a dû ranger définitivement ses vêtements d’adolescente il y a peu de temps. Elle n’a d’yeux que pour ses enfants et face à toutes les sollicitations de ces derniers, il est difficile de se tartiner les mains et les avant-bras de crème, mais elle y arrive tout de même. Les enfants sont cajolés et couvés, chaque désir est comblé, chaque souhait est deviné; avoir une maman japonaise constitue probablement la plus belle expérience hôtelière que l’on puisse vivre. Aucun satisfecit ne restera en souffrance. Le service 5 étoiles intergalactique. 
 
      Ce qui est amusant aussi dans un train japonais, c’est que tout le monde mange, et en regardant entre les sièges devant nous, je vois même un passager s’affairer avec une gamelle chauffante. Les odeurs de victuailles envahissent le wagon. C’est avec plaisir que je participerai au banquet, mais dans mon sac à dos, il ne reste qu’un paquet de chewing-gum et une bière tiède. Mais j’avais oublié que dans chaque train, il y a toujours une jolie jeune fille qui pousse avec beaucoup de difficulté un trop lourd chariot de nourriture. Je lui fais un petit geste auquel elle répond par un immense sourire, elle est très mignonne bien qu’elle ait les oreilles décollées à l’extrême. Mon choix se dirige sur une barquette de sushis. Sushis qui seront magnifiquement accompagnés par la bière Corona au fond de mon sac. Les couleurs de la barquette me mettent en appétit, je vais passer un moment exceptionnel !
 
      Je sors mon couteau suisse pour faire sauter la capsule de bière sans me demander si cette dernière n’a pas été trop secouée par le voyage. Un geyser m’explose alors au visage, bien assis à ma place, je regarde la bouteille se vider sans s’arrêter et sans pouvoir faire autre chose que d’assister au spectacle. Je ne pensais pas qu’il était possible de faire une chose pareille avec une simple bouteille de bière. Mon affolement réveille Charles qui, sans bouger, ouvre les yeux, comprend rapidement la situation, croise mon regard, me fait un petit sourire et referme les yeux. La Bière arrête enfin de se vider. Je suis trempé et je patauge dans la Corona. Les déplacements du train font que le liquide se déplace sur le sol et se dirige vers notre voisine et ses deux enfants. Elle n’a rien manqué de la scène et me jette un regard noir.
 
      Le personnel a compris l’incident, et trois personnes se retrouvent alors en un instant en train de frotter le sol. Le jeune homme responsable de notre wagon est à quatre pattes en train d’éponger sous mon siège avec ses jolis gants blancs. En quelques minutes, l’incident est clos. Cela ne change rien au fait que je sois trempé et qu’une odeur de bière assez désagréable occupe maintenant notre wagon. Mais la quiétude initiale du voyage est revenue. J’essaie de me concentrer sur ma barquette de sushis et sur ma bière tiède désormais plate et aux deux tiers vides. Charles s’extirpe de son sommeil et me demande avec malice pourquoi cela sent mauvais, pourquoi ça colle par terre, pourquoi mon bermuda est trempé et pourquoi notre voisine me lance des étoiles ninja avec les yeux.
 
      Notre discussion interpelle alors une passagère juste devant nous, assez âgée, elle se retourne et nous apostrophe dans un français parfait. C’est une professeure retraitée, elle a enseigné le français toute sa vie. Nous lui expliquons succinctement notre projet d’aller passer quelques jours à Kyoto. La première chose qu’elle nous répond, c’est qu’avec une telle chaleur à Tokyo, il n’est pas forcément opportun de se rendre à Kyoto, car il y fait habituellement encore plus chaud.
 
     Après cette révélation, je n’ai plus réussi à suivre la conversation pendant quelques secondes, je pense avoir été victime d’un dysfonctionnement entre mon cortex et mon cerveau reptilien. Je suis toutefois revenu à la discussion au moment ou elle expliquait que visiter le Japon était certainement une chose extraordinaire pour des étrangers. On ne peut qu’être submergé de plaisir face à tant de beauté. Elle nous demande alors ce que nous avons vu à Tokyo .
 
     Charles et moi, nous nous regardons, un peu gênés par cette question que nous appréhendons, car nous avons surtout visité des boites de nuit.
 
      Charles rebondit en expliquant que nous sommes ici pour trois semaines et que le gros de nos visites est calé pour plus tard. Nous nous sommes déjà rendu compte par le passé que lorsque nous disons à des Japonais que nous sommes au Japon pour trois semaines ; ils ont du mal à réaliser que nous sommes en vacances. Un séjour d’une telle durée, c’est forcément pour le travail.
 
      Non, pas du tout, trois semaines juste pour glander. Malgré nos efforts, nos interlocuteurs ne comprennent pas vraiment ce que nous faisons ici. C’est peut être une réaction normale venant d’un peuple dont les touristes font le tour de l’Europe en une semaine. 
 
     Apprendre qu’il fait vraisemblablement plus chaud à Kyoto me met dans un état de détresse absolu. J’en oublie l’odeur de bière dans tout le wagon, mon œil poché et ma voisine qui me regarde méchamment depuis tout à l’heure. D’ailleurs, elle me regarde encore avec ses yeux noirs alors que je fais peur  à voir. Il ne faudrait pas que je me penche un peu trop dans l’allée centrale, car elle n’hésiterait pas à me mettre un coup de couteau à sushi dans le bras. Le genre de lame si affutée que vous ne la sentez pas plus rentrer que sortir dans la chair. Seule une vague sensation de chaleur est perceptible. Vos chaussures collent sur le sol, c’est à cause de votre sang, mais vous ne le savez pas encore…
 
    
 
      Kyoto. La gare de Kyoto est dans tous les guides touristiques. Certainement parce que des journalistes ont dû y mourir de vieillesse avant de trouver la sortie. C’est immense voire un peu plus quand vous tirez votre valise. Nous arrivons avec peine à nous échapper de ce bâtiment et c’est sans surprise que le soleil commence alors à nous taper de nouveau sur la pointe de la tête avec une cuillère à soupe. 
 
       Nous ne comprenons pas, nous sommes dans des allées avec des petites cabanes, des jardinets. Certaines maisons ressemblent plus à des abris de jardins qu’à de réelles habitations avec des bouts de tôle ici et là. Des bouteilles d’eau pleines sont posées partout sur le sol. Nous avons l’impression d’arpenter un bidonville. Nous trouvons une mamie Japonaise. On les aime bien, les mamies Japonaises, parce qu’elles font toujours le maximum pour nous aider quand nous sommes perdus. Mais dans notre cas de figure, ce n’est pas une professeure de Français que nous venons de rencontrer, ni une professeure d’anglais. La discussion est impossible, elle ne fait que montrer la gare de Kyoto avec son doigt. 
 
      Nous comprenons alors que nous sommes sortis derrière la gare, la civilisation est de l’autre côté. Nous sommes tellement éloignés que j’ai l’impression que son image se déforme sous le poids de la chaleur. C’est vraiment un plaisir que de promener nos bagages pour rien. Quand on n’a pas de tête, on a des jambes. Ce proverbe pourrait fonctionner dans notre situation si nous avions encore des jambes. 
 
    
 
   - Quelle joie de voyager avec toi, je peux vraiment te suivre sans réfléchir, rassuré du fait que tu ne fasses pas n’importe quoi
 
   - Ferme là, parce que si on n’est pas foutu de sortir du bon côté de la gare, on est pas prêt de le trouver notre hôtel. 
 
   - Quand je pense que je suis en train de crever ici uniquement parce qu’un jour tu es arrivé chez moi avec une vidéo porno!
 
   -Tu racontes vraiment n’importe quoi!
 
   -Comment ça? Je raconte n’importe quoi?
 
   -Tu racontes n’importe quoi parce que cette vidéo porno c’est toi qui l’as trouvée ! Ce n’est pas moi! 
 
    
 
      Cette fois, nous sommes au niveau de la bonne sortie, il y a une grande place devant la gare, la tour de Kyoto est face à nous. Sur l’esplanade nous sommes à côté d’une statue de … AstroBoy ! Astro, le petit robot ! Je savais que ce personnage était un monument de la culture japonaise, mais pas au point d’avoir sa propre statue. 
 
      Nous passons devant la tour de Kyoto en suivant avec attention le plan imprimé indiquant la rue de notre hôtel. Nous nous enfonçons dans une rue assez étroite, ombrageuse, chose qui procure alors un peu de fraicheur. Cette rue n’est pas seulement la rue de notre hôtel, c’est la rue de tous les hôtels traditionnels. Des hôtels de type ryokan, les entrées sont toutes plus magnifiques les unes que les autres. Celui-ci est entièrement ouvert sur la rue, invitation au repos faite au voyageur, nous pouvons voir qu’au centre de la réception il y a un petit jardin japonais. C’est très beau, mais ce n’est pas l’adresse que nous cherchons.
 
       C’est celui-ci ! la façade est habillée de pierres noires, de grandes baies coulissantes barreaudées de bois font face à nous. Trouver sa destination, au Japon où la notion d’adresse exacte n’existe pas, c’est un bonheur infini. Un peu comme le fait de retrouver ses clefs ou son portefeuille que l’on croyait perdu. Un bonheur gratuit, intense que l’on ne peut pas partager. 
 
      Nous montons les premières marches et faisons coulisser la porte. Nous entrons dans la fraicheur de l’hôtel et nous sommes submergés par cette odeur si particulière, mélange de bois, de tatamis et d’eau de javel. La lumière passe à travers l’escalier central et inonde la pièce. L’essence très claire du bois brille, et c’est presque avec difficulté que nous regardons la jeune fille de l’accueil, elle se tient devant nous au centre de la salle, elle nous regarde et ne dit rien. Notre état de fatigue, les stigmates sur mon visage, font que nous avons un peu perdu de notre superbe. Nous laissons nos valises dans l’entrée et nous dirigeons vers elle, son regard devient alors grondeur. 
 
       Nous comprenons que nous avons une nouvelle fois omis de nous déchausser. Nous nous excusons, la jeune fille nous demande alors de patienter à l’accueil, le gérant de l’établissement ne tarde pas à faire son apparition, il est très rond et porte fièrement la moustache. Il vérifie notre réservation en étant très expressif, ce qui tranche avec le comportement de son employée. Il demande à cette dernière de nous emmener, la jeune fille nous accompagne jusqu’à notre chambre à l’étage. Ce qui est étrange, c’est qu’elle ne dégage pas la sympathie japonaise à laquelle nous nous sommes si facilement habitués. C’est donc sans geste ou parole trop démonstrative qu’elle nous ouvre la porte de ce qui sera notre chambrée pour les trois prochaines nuits. 
 
    
 
   - Tu ne lui as pas dit « merci chérie » à celle-là, Charles.
 
   - Je ne vais pas la remercier pour la tronche qu’elle nous tire. Qu’est-ce qu’elle a ? Elle est frustrée, elle ne doit pas savoir à quel point elle est souple.
 
   - Oui et bien je te la laisse, parce qu’elle a de l’eczéma plein le cou et les oreilles qu’elle essaie sans trop de succès de dissimuler avec ses cheveux.
 
   - Tu me gonfles avec tes conneries ; un coup elle a des boutons plein le dos, un coup elle a de l’eczéma. On n’est pas en train de faire médecine là, on n’étudie pas le japonais, on étudie la Japonaise. Alors à un moment donné faut prendre un peu sur soi. 
 
    
 
       Notre discussion est interrompue par la découverte de notre chambre, ou tout n’est que douceur et volupté. Les futons sont pliés au milieu de la pièce qui est très spacieuse, le sol est couvert de nombreux tatamis. Une porte coulissante cache la fenêtre qui offre beaucoup de clarté et une vue sur la rue de l’immeuble. Nous avons tout le confort avec une salle de bain, des toilettes et un frigidaire. Une table basse laquée noire est au centre de la chambre. Un service à thé vert a été dressé à notre intention. La théière est fumante et parfume un peu plus notre chambre. Dans une assiette, des petits gâteaux de sucres de couleurs différentes complètent le service. 
 
       Nous ne faisons pas honneur à une telle offrande en réalisant vite qu’il s’agit de thé vert. Quelqu’un tape à la porte, un jeune homme aux cheveux longs entre en saluant à plusieurs reprises sans oser nous regarder. Il vient pour faire les « lits » en l’occurrence les futons, que l’on ne se contente pas de déplier. Les genoux au sol, le jeune homme virevolte en se déplaçant sur les mains pour mettre en place les draps et les oreillers. Le ninja du sommier. Il nous salue à plusieurs reprises avant de s’éclipser. 
 
       Il est 13h00, je serai partant pour dormir, mais Charles ne veut pas, excité par notre nouvelle ville, les oreilles lépreuses de la jeune fille de l’accueil et un trop-plein de RedBull. Il avance plutôt la possibilité d’aller explorer notre nouveau terrain de jeux. Deux heures de balade seront suffisantes au regard de notre état de fatigue.
 
       Kyoto est calme. Beaucoup plus calme. Un peu trop calme. L’ambiance électrique a totalement disparu, ce n’est pas seulement un problème de néons. Kyoto ne vibre pas comme Tokyo, elle ne provoque pas en nous le déséquilibre chimique que l’on ressent dans les rues de Shibuya. De la même manière, les Kyotoïtes ont l’air bien sobre, l’excentricité n’est pas de mise ici. Les rues sont clairsemées, la frénésie de la fourmilière a disparu. Nous considérons alors que ce que nous sommes venus chercher à Kyoto, c’est du calme, chose dont nous avons besoin. Nous allons donc nous reposer, dormir, nous alimenter correctement et boire beaucoup d’eau. 
 
      Je ne sais pas si c’est la perspective de boire beaucoup d’eau qui crée alors cette réaction, mais je ne me sens vraiment pas bien d’un coup. Je me mets à transpirer à grosse goutte, j’ai la tête qui tourne et mes jambes ne me portent plus. Il faut que je m’assoie dans un endroit climatisé de toute urgence. Charles voit un salon de thé. Nous entrons et prenons place sur les premières chaises qui s’offrent à nous. Une serveuse est déjà là pour savoir ce que l’on veut consommer ; impossible de suer en paix. J’ai plus envie de vomir que de boire quoi que ce soit. Je commande un thé glacé pour satisfaire tout le monde. Le temps de la commande, nous nous sentons observés, et c’est bien normal, car nous sommes dans un salon de thé rempli de mamies japonaises. Elles ont toutes la même tête, les mêmes lunettes, la même coupe de cheveux et elle me regardent transpirer dans un silence monacal, j’ai l’impression d’être dans un film de science-fiction.
 
    
 
    -Je vais mourir, mais avant il faut que j’aille aux toilettes !
 
    - Eh ben, mais va aux toilettes ! 
 
    
 
      Je vais aux toilettes et si en général je préfère être installé confortablement chez moi avec mon journal, là je crois qu’il va falloir improviser. Sur les deux latrines, l’une est déjà prise. À chaque fois que vais dans des toilettes publiques il y a forcément un Japonais en train de déféquer, c’est quoi leur problème ? C’est à cause du riz, ou c’est juste une technique pour faire la sieste à l’écart !
 
      Je claque la porte du second water, je transpire de tout mon corps, la sueur me brule les yeux et entrave même mes mouvements de panique pour enlever mon bermuda. Pas de commande électronique des w.c. cette fois-ci pour envoyer des chants d’oiseaux ou des bruits de fontaines, histoire de sauver un peu la face. Par moment, je ne peux qu’en vouloir à mes parents de m’avoir trop bien éduqué. Pourquoi être transpercé par la honte, je ne réponds qu’à un besoin strictement naturel. Peut être à cause du fracas sonore qui se produit alors, heureusement que je me suis tenu aux poignets handicapés sur le mur, car ma tête aurait pu taper contre la porte. Je suis assommé, je jette l’éponge face à Tokyo qui m’a eu par KO, c’est vraiment une bonne chose que d’être arrivé à Kyoto. 
 
      Je retourne dans la salle, trois mamies se penchent devant l’entrée des toilettes et me regardent passer devant elles
 
    
 
   - Il s’est passé quoi ? J’ai vu les mamies s’affoler dans la salle, et regarder avec curiosité à travers la porte des toilettes.
 
   - Je crois que les anciennes, la dernière fois qu’elles ont entendu une déflagration comme ça c’était Hiroshima. Elles ont eu peur et c’est normal, le cerveau enregistre à vie les traumatismes, il suffit de peu de choses pour que cela remonte à la surface. Blague à part, je crois que je suis cuit, il faut que l’on rentre  et que je dorme
 
   - On rentre tout de suite si tu veux
 
   - Non pas tout de suite parce qu’après Hiroshima, il y a Nagasaki. 
 
    
 
      Je me lève et retourne aux toilettes, je salue les mamies japonaises, la gène a disparu, je suis à l’autre bout du monde. S’il y a un endroit où je peux souiller les toilettes, c’est bien ici. 
 
       De retour à l’hôtel, j’abandonne Charles à son numéro de charme avec la jeune fille de l’accueil et monte dans la chambre en commençant à me déshabiller dans les escaliers. Je me passe un peu d’eau froide sur le visage et m’allonge sur le futon, je n’arrête pas de transpirer, les draps sont trempés, mais je sens le sommeil m’emporter. 
 
    
 
       Les morts ne dorment pas aussi bien. 
 
    
 
      J’ouvre les yeux, il fait déjà nuit. Charles est à côté de moi, il feuillette une revue érotique dont le concept est de déshabiller de jeunes filles tokyoïtes choisies au hasard de la rue. 
 
    
 
   - Tu te rends compte ! On peut croiser ces nanas à Tokyo. Regarde celle-là ! tu vois bien qu’on n’est pas fou et que les Japonaises ne se font pas le maillot ! On dirait qu’elle a un petit chien assis entre ses cuisses! 
 
   - Attends s’il te plait ,lâche-moi deux secondes avec ça ! Il est quelle heure ?
 
   - Il est 20h00, tu as ronflé comme un dingue, après les deux bombes tu leur as rejoué le tremblement de terre de Kobé !
 
    
 
      Je me lève et enfile le Yukata mis a ma disposition; robe de chambre faite de léger tissu de coton. Charles enfile le sien, cela me fait rire, car les motifs se sa tenue représentent des sumos en plein combat, et voir mon petit panda avec ce genre de dessins dans le dos a assurément une dimension comique. Nous descendons ainsi accoutrés pour aller à la salle de bain commune de l’immeuble. 
 
      Nous croisons du personnel de maison et je crois les surprendre en train de ricaner après notre passage. Nous arrivons au rez-de-chaussée de l’hôtel et, une fois encore, nous entendons des rires difficilement étouffés. 
 
    
 
   - Qu’est-ce qui se passe ? On les fait marrer ? On est ridicule ?
 
   - Non, TU les fais marrer , TU es ridicule ! Bien sur, qu’ils se paient notre tête ! Qu’est ce que tu dirais à un Japonais en habit traditionnel auvergnat?
 
    
 
      Le téléphone de l’accueil sonne, notre petite Japonaise ingrate décroche et me fait des gestes pour m’expliquer que c’est pour moi! Comment est ce possible ? J’en ai la tête qui tourne, je regarde Charles pour partager mon incrédulité, mais à le voir rire à en perdre l’équilibre, il a déjà compris l’identité de mon interlocuteur, ou plutôt de mon interlocutrice. Je prends le combiné, c’est Yuki. Putain Yuki ! Non, ce n’est pas vrai, qu’est-ce qui se passe ?
 
    
 
   - Qu’est ce que tu veux ? Oui, on est bien arrivés ! Oui, tout va bien ! Heu, oui on te tient au courant de notre retour. 
 
    
 
      Je raccroche.
 
    
 
   -Tu lui parles en français maintenant ? Ça va vite entre vous deux !
 
   - Tu lui as donné le numéro de l’hôtel ! T’es complètement con !
 
   -Je ne sais pas ce que tu lui as fait, mais elle tient déjà à toi !
 
    
 
       J’avance vers la salle de bain en ignorant les moqueries de Charles. Il y a une partie pour les filles et une partie dévolue aux garçons, de jeunes femmes japonaises sortent de leur espace réservé avec leurs enfants en bas âge. Nous entrons dans notre partie en fermant la porte coulissante. Pris dans ce petit sas,  nous nous déshabillons en mettant notre linge dans des paniers prévus à cet effet. Je me relève et ouvre la porte coulissante. Mais par inadvertance, j’ouvre la porte par laquelle nous sommes arrivés, et c’est une nouvelle fois que j’offre alors la vision de nos pénis européens à des inconnues, à savoir les femmes et enfants de l’hôtel. 
 
    J’apprécie la dignité japonaise qui nous a offert à cet instant précis une réaction pétrie de stoïcisme et de retenue. 
 
     Charles attrape la porte coulissante et la ferme violemment, la porte glisse et claque comme une guillotine, l’espace d’un instant j’ai eu peur que ma flageole ne retombe de l’autre côté. 
 
    
 
   - T’as failli faire des sashimis avec ma saucisse !
 
   -N’importe quoi
 
   -J’ai senti un courant d’air sur l’oiseau
 
   - Y en a marre de montrer nos petites fesses de craie à tout le monde !
 
    
 
      Suite à ce nouvel incident, nous décidons de retrouver notre calme pour apprécier comme il se doit un bain chaud traditionnel japonais. La salle de bain est immense, et elle est presque pour nous seuls, un Japonais d’une cinquantaine d’années est déjà dans l’eau avec son jeune fils. Nous prenons place chacun à une douche pour procéder à nos ablutions, comme cela doit être effectué avant d’oser s’aventurer dans le bassin. Je regarde le dos de Charles, il porte encore les impacts des bouchons de champagne. De nombreuses et impressionnantes marques noires. Cela doit tout de même faire un peu mal. Je ne sais plus de quel signe astrologique est mon petit panda, mais, à cet instant, il a dans le dos quelque chose qui ressemble à la constellation de la Grande Ourse. 
 
    
 
   -Qu’est ce que tu regardes comme ça ?
 
   -Rien du tout!
 
    
 
      Devant le bain, je suis pris d’une hésitation, cela me paraît être extrêmement chaud. Je rentre un pied dans l’eau et l’enlève par réflexe, c’est ce que votre cerveau vous fait faire en cas de brûlure. Le japonais nous observe avec un œil amusé, j’ai envie de lui dire de sortir parce que cela me semble dangereux pour lui et son enfant. Nous entrons une nouvelle fois et descendons doucement dans l’eau.
 
    
 
   - Charles, j’ai peur du moment ou l’eau va toucher la peau de mes gonades !
 
   - Moi aussi j’ai peur mon lapin !
 
   - Elles vont peut-être éclater ou se dissoudre dans l’eau, ou je ne sais quoi !
 
    
 
     À cet instant, nous ne le savons pas encore, mais à l’instar de deux jeunes enfants japonais qui entrent dans une eau à 42° pour la première fois, nous tenons nos parties dans les mains en serrant très fort.
 
    
 
   - Ho que c’est chaud ! Je ne vais pas pouvoir rester là dedans plus de quelques minutes, ils sont fous, c’est bon pour la santé ça ?
 
   - Oui, parce que ça tue toute la vermine !
 
   -Tu m’étonnes, et si tu vois deux balles de ping-pong remonter à la surface, n’aie pas peur, c’est juste mes couilles !
 
    
 
     Entre deux fous rires Charles gratte dans un sac qu’il a tenu à amener avec nous jusque dans la salle de bain malgré mes moqueries, il en sort alors quatre mignonnettes de Whisky.
 
    
 
   -Regarde ça, je les ai piquées dans notre dernier hôtel.
 
   - Je déteste le whisky
 
   - Ce n’est pas grave, je les ai piquées en me disant que ça pourrait servir plus tard, et plus tard, c’est maintenant parce que j’ai lu sur internet que dans un bain chaud japonais, on pouvait jouer au « poulpe cuit »
 
   - Le poulpe cuit ?
 
   -Oui, le poulpe cuit, tu bois un grand coup de gnole et ensuite tu te mets entièrement sous l’eau pendant au moins une minute. Bon normalement c’est avec du saké, je crois, mais on va innover. 
 
   - Mais tu es en train d’essayer de me faire plaisir avec des trucs japonais que je ne connais même pas !
 
   -Eh oui !
 
   - Et le but de la manœuvre, à part faire un malaise c’est quoi ?
 
   - C’est de ressentir la chaleur dedans et dehors !
 
   - Ça y est, j’ai compris, donc au bout d’une minute quand tu sors la tête de l’eau tu es comme …
 
   - Un poulpe cuit.
 
   -Arrête, tu me donnes faim, c’est bon le poulpe !
 
    
 
     Le Quinquagénaire japonais nous regarde téter sur nos mignonnettes, je lui en propose une. Ce que nous faisons ne peut qu’être interdit par les règles de l’établissement, autant soudoyer un témoin et éviter ainsi une éventuelle réprobation. Il accepte avec plaisir et se rapproche de nous, ce qui laisse encore plus de place à son enfant qui barbote dans ce bouillon comme dans une piscine. Charles sort de l’eau en toussant, son poulpe cuit est un échec, il s’est étranglé avec un savoureux mélange d’eau de bain et de whisky d’autoroute. Il convulse et s’éloigne vers les douches en craignant alors de vomir.
 
      Le japonais exprime avec quelques difficultés des mots de français. Il est architecte, nous arrivons à comprendre qu’il a travaillé en France  sur un projet à Orléans. Et comme tous les Japonais, il a une vision surannée de la France, de Paris, et surtout du vin. Nous lui donnons notre point de vue sur la France aujourd’hui, que ce n’est pas si magique que ça, l’insécurité, le niveau de vie, la perte de la valeur travail. Mais en général, les Japonais n’apprécient pas que des Français leur cassent leurs rêves de Parisiennes et de jéroboam de champagne. 
 
      Et concernant le vin, je n’arrive pas à expliquer que les Français soient friands de mauvais vin. Le picrate, celui qui tâche et que l’on consomme quotidiennement dans les bistrots, dans les gargotes, dans les foires pour pousser le jambon beurre rassis et même chez soi pour accompagner la conserve de cassoulet. Le bon vin a élu résidence au milieu des marqueteries des salons bourgeois et surtout en chine. Dans trente ans, le français lambda n’aura plus les moyens de s’offrir une bouteille de champagne.
 
     Charles revient dans le bain, il explique que le Japon est un pays vraiment merveilleux, et que nous sommes ici pour trois semaines. Et que non, ce n’est pas pour le travail, uniquement pour des vacances.  
 
      L’eau est tellement chaude que je suis obligé de sortir, et quand on sort du bain, par mimétisme, on se douche une nouvelle fois avec le savon et tout le cérémonial. Ainsi, je me suis lavé quatre fois de suite, en retournant dans l’eau à chaque fois, et en la trouvant toujours aussi brulante à chaque immersion. Le bain chaud japonais est une épreuve physique, à un moment donné votre corps dit stop et rend les armes. Nous n’en pouvons plus. Nous saluons notre architecte japonais avant de repartir dans le vestiaire. Charles a la peau toute rouge, il ressemble à une petite crevette, nous remettons nos yukata que nous prenons soin de bien fermer, histoire d’éviter un nouvel étalage de viande avec la ménagère Japonaise de moins de 50 ans. 
 
       Allongés dans notre chambre, nous ne disons pas un mot, assommés par l’eau chaude, nous pourrions dormir dès maintenant. Mais nous avons un nouveau terrain de jeu à découvrir. Je suis tellement fatigué que le simple fait de fermer les boutons de ma chemise m’est douloureux. Nous sortons de l’hôtel et plongeons dans la nuit de Kyoto sous l’œil observateur de la jeune fille de l’accueil. La chaleur de cette ville au mois d’aout est tout aussi insoutenable qu’à Tokyo. Nous ne trouverons pas de fraicheur ici, et pas de pluie non plus. Une telle chaleur sans que tombe la moindre goutte le soir venu est une énigme à nos yeux. Le pari tient plus que jamais, j’attends avec impatiente la grosse averse providentielle pour courir tout nu dans la rue. 
 
       Kyoto  est naturellement sur le parcours touristique principal du Japon, mais nous ne sommes plus dans une mégalopole, aussi les devantures des restaurants offrent moins d’éléments informels aux badauds sur la cuisine pratiquée. Bref, une nouvelle fois nous ne savons pas où nous entrons et ce que nous allons bien pouvoir déguster. La carte présente tout de même un certain nombre de photos et un plat retient tout particulièrement mon attention, après l’expérience du poulpe cuit, je suis bien décidé à dévorer un poulpe cuit !
 
      Mon assiette arrive rapidement, l’anatomie du poulpe et respectée, il est découpé en fines lamelles et le puzzle rend bien compte de la forme originelle de l’animal. 
 
    
 
   - Mais comment tu peux manger ça ?
 
   -Non, tu as mal formulé ta question, tu aurais dû dire – comment peux-tu prendre du plaisir à manger ça ?-
 
   -tu me dégoutes !
 
   -C’est toi qui me dégoutes, tu pars avec des filles couvertes de boutons et tu as juste envie de manger dans des Fast-Foods , tu me répugnes. Le poulpe c’est frais, ce n’est pas caoutchouteux comme on peut l’entendre, les différentes sauces agrémentent bien la chose. Et puis j’ai moins d’empathie pour un poulpe que pour un veau de lait ou un canard. 
 
   -Tu as de l’empathie pour le petit veau ?
 
   -Oui j’ai de l’empathie pour le petit veau
 
   -tu l’entends crier le petit veau dans ton assiette ?
 
   -Oui je l’entends crier dans mon assiette.
 
   - Et le poulpe, tu ne l’entends pas crier lui ?
 
   - Non pas bien, mais je pense que c’est une question de fréquence des sons pour les animaux aquatiques.
 
   -N’importe quoi! Et puis, laisse-moi te dire que le poulpe aussi il avait sa petite vie, il avait sa petite maison décorée de coquillages, il rentrait le soir chez lui avec ses gosses et sa grosse, et il aimait bien se poser devant la télé. Et grâce à ses multiples ramifications, il arrivait en même temps à zapper comme un fou ses 600 chaînes, à boire sa bière et à mettre un petit tentacule sur le fiacre de maman ! Il avait certainement un autre destin que celui de finir dans ta bouche pour se faire transformer en merde avant d’être expédié dans les toilettes. C’est ça la vérité, dans ta tête, il y a des règles totalement bancales, le poulpe dégoutant et gluant ne mérite pas plus que le gentil petit veau d’être dévoré ou pas. 
 
   -Une chose est sure, si tu devais tuer le veau toi même avant d’en manger, tu te mettrais peut-être au poulpe. On arrête cette discussion sous-naturelle, je suis fatigué, c’est moi qui t’invite, on rentre, on va se coucher. 
 
    
 
      La note est de 4400 yens, le Japon nous offre, enfin, m’offre une orgie de nourriture à moindres frais, nous venons de faire un festin arrosé de bière pour moins de 30 euros.  
 
    
 
      L’hôtel est totalement endormi, nous empruntons l’entrée principale qui est ouverte toute la nuit, la sécurité au Japon a une dimension enivrante, nous ne croisons personne, et regagnons notre chambre dans la pénombre. Allongés sur le tatami, nous regardons la lumière de la rue dessiner sur notre plafond. Nous sentons alors le sol bouger, c’est un nouveau tremblement de terre, nous sommes traversés par l’énergie effroyable que représente un tel phénomène. Je ne ressens aucune peur, seulement de l’excitation.
 
    
 
   - C’est le deuxième que l’on peut mettre dans la besace !
 
   -Le premier, tu as rêvé, tu étais bourré !
 
   -Pas du tout !
 
   -Tu fais un sacré chasseur de tremblement de terre !
 
   - Oui, c’est cela, nous sommes des chasseurs de tremblements de terre.  
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                       BOWLING
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
              Le réveil sonne dans notre chambre. Il est 8h30, comment est ce possible. Charles décroche par réflexe et dit :
 
    
 
   - « one more night »
 
    
 
         Le temps de reprendre conscience. Il me regarde avec des petits yeux vitreux et me demande de m’habiller, nous sommes conviés dans la salle principale pour prendre le petit déjeuner. Nous prenons place à une table typiquement japonaise. Ce qui signifie que vous ne savez typiquement pas quoi faire de vos jambes. En effet, la position lotus est très rapidement douloureuse, mettre ses jambes sur le côté comme une Indienne est un comportement beaucoup trop féminin, enfin allonger ses jambes sous la table vous fera  immanquablement passer une nouvelle fois pour un sauvage. La salle est très grande et cerclée de portes et pans de mur en bois. Beaucoup de personnes sont installées, tout le monde déjeune en même temps, j’ai l’impression d’être au restaurant à 8h30 du matin. Charles repère du premier coup d’œil le seul autre étranger présent dans la salle, il doit avoir notre âge et il accompagne une très jolie Japonaise. 
 
    
 
   - Il a dû passer un super bon moment cette nuit ! En plus, elle a l’air d’être très souple, si je devais plier mes jambes comme elle pour m’asseoir, je me mettrais immédiatement à pleurer. 
 
    
 
       Nos plats arrivent, et la stupéfaction avec, puisque notre petit déjeuner est composé de riz, de poisson cuit, de petits poissons séchés et de thé vert. Je ne me pose pas de question, car au regard des pépins de santé que j’ai rencontrés ces derniers jours, je me suis fixé pour objectif de manger en quantité. Charles qui n’a pratiquement rien avalé depuis notre arrivée se retrouve alors sans surprise dans l’incapacité de manger du poisson à cette heure matinale. Une serveuse âgée vient s’asseoir à notre niveau pour savoir pourquoi il ne touche à rien. Il essaie d’expliquer à notre interlocutrice que cela n’est pas possible, mais je ne suis pas sûr qu’elle ait bien compris la réponse. 
 
       Nous remontons dans notre chambre pour nous recoucher, mais nos futons ont été ramassés durant le petit déjeuner. Dans une chambre d’hôtel traditionnel à Kyoto, le nombre de passages de personnels est extrêmement important chaque jour, presque désagréable. Pour le thé du matin, le thé de l’après-midi, le ménage quotidien, pour mettre en place ou enlever les futons, et même des passages auxquels je n’ai pas pu établir de motivation concrète. Le thé du matin vient d’ailleurs d’atterrir sur notre table au milieu de notre chambre, je trempe mes lèvres dans le breuvage. Je me brule. Cette énième tentative avec le thé vert est un nouvel échec. Il est mon seul véritable obstacle gustatif. Et je ne me méfie pas encore assez des boissons chaudes ou des boissons froides, car au Japon, une boisson chaude ça brûle et une boisson froide ça brûle aussi. 
 
    
 
      Nous décidons de reprendre notre dossier concernant les temples, car Kyoto est le spot numéro un pour ce genre de chose. Des temples, il y en a partout, au grès de notre promenade, nous en découvrons à tous les coins de rue. Par rapport à ce qui s’est passé à Tokyo, nous nous retrouvons seuls dans ces constructions de bois. Le silence et l’absence de badauds rendent ces découvertes encore plus impressionnantes, Charles est comme un enfant qui s’ennuie dans un musée, il s’étonne de la récurrence de croix gammée sur chaque entrée. Il claque des mains comme nous l’avons vu faire dans les temples kyotoïtes pour interpeler les dieux et va même jusqu’à tirer sur la corde des cloches souvent présentes dans les temples. La multiplicité de ces ouvrages fait que très rapidement, nous ne savons plus quel temple nous avons visité à quel endroit. Tout se mélange dans ma tête et je crois que mon subconscient a déjà jeté tout ça dans un tiroir avec écrit dessus « Temples japonais ». 
 
       Le genre de tiroir rempli de boules de linge avec les jambes des pantalons qui se nouent les unes aux autres ; vous vous dites qu’un jour, vous vous occuperez de ce tiroir. Et en fait, non. 
 
       Les petites rues que nous empruntons sont presque désertes. Kyoto n’est pas Tokyo, mais ce n’est pas non plus Montluçon et on peut se demander où sont les 10 millions d’habitants annoncés dans cette ville. Ils doivent vouloir éviter la chaleur, chose qui me fait transpirer d’évidence. 
 
       Visiter au hasard de nos pas les temples à Kyoto par une chaleur pareille, c’est un sport extrême, il doit certainement y avoir des morts. D’ailleurs, nous avons croisé un vieil homme qui nous a parlé en japonais. Je n’ai bien évidemment pas compris ce qu’il nous disait, mais à la manière dont il a sifflé les mots entre les quelques dents qui lui restent, il a  bien dû convenir que nous étions complètement fous. 
 
    
 
      Nous sommes maintenant dans un grand parc, Charles me demande où nous allons.
 
    
 
   - Je n’en sais foutrement rien !
 
   - Et pourquoi on avance comme ça, alors ?
 
   - Parce qu’avancer, c’est se rapprocher de quelque chose !
 
   - On est en pleine fournaise, la seule chose dont on se rapproche, c’est la mort.
 
   - Non, regarde là-bas, on voit un temple
 
    
 
      Et c’est vrai que d’ici on croit deviner une structure typique de temple shintoïste. Nous avançons dans un sol de mignonnettes, gravillons blancs dans lesquels s’enfoncent nos pas. Nous avons l’impression de marcher dans du sable. Le blanc immaculé de ce sol participe à notre aveuglement en renvoyant la lumière du soleil. Je sens mon corps qui se consume. Nous avançons, mais le temple ne se rapproche pas, restant au loin, image flottante tel un mirage. 
 
     Nous nous arrêtons, nous arrivons difficilement à ouvrir nos yeux à cause de la sueur et de la lumière, nos regards se croisent et c’est sans un mot que nous mettons définitivement un terme à nos visites de temples. 
 
    
 
      De retour à notre hôtel, nous ne pouvons que constater ce qui prend la tournure d’un échec. La ville est beaucoup trop zen pour nous. Le poids historique est trop lourd pour des béotiens. La charge ésotérique est omnipotente pour des mécréants. 
 
    
 
   - Tu veux prendre un bain.
 
   - Non, j’ai eu beaucoup trop chaud aujourd’hui pour envisager une seule seconde de tremper ne serait-ce qu’un doigt dans l’eau brulante. On se repose un peu avant de sortir ce soir, une douche froide sera suffisante.  
 
    
 
      À cet instant, une employée assez âgée de l’hôtel entre pour le thé de l’après-midi, c’est un ballet incessant dans cette chambre, j’ai l’impression d’être dans un hall de gare.
 
    
 
    - ET TU VOIS J’EN AI VRAIMENT MARRE DE TOUTE CETTE FARANDOLE DANS NOTRE PIAULE !
 
   - ARRETE ! TU LUI FAIS PEUR !
 
   - MAIS COMMENT TU VEUX TE DÉTENDRE AVEC AUTANT DE MONDE DANS NOTRE CHAMBRE ? JE N’ARRIVE MÊME PAS A TROUVER L’OCCASION DE  ME GRATTER LE CUL !
 
   -ARRÊTE TU LUI FAIS PEUR BORDEL !
 
    
 
       L’employée, effrayée par mon emportement a un pied qui glisse sur le parquet lustré. Elle s’affale sur le dos dans un bruit sourd sans résonnance, un bel ippon de judoka. Nous l’aidons à se relever, j’ai eu peur pour elle, elle n’a plus l’âge de réaliser ce genre de cascade. Nous la redressons et la voyons partir d’un pas alerte sans mot dire. 
 
    
 
    
 
   - T’es vraiment con de lui faire peur comme ça, on passe pour quoi nous ? 
 
   - Écoute, ça m’agace, on n’a aucune intimité dans cette chambre, c’est une salle de bal. Et puis ce n’est pas grave, on se prépare et on sort.
 
    
 
      Dans le chambranle de la porte, nous voyons alors la jeune fille de l’hôtel, elle nous regarde une nouvelle fois avec son œil grondeur. Je suis face à elle, elle me fixe sans bouger, je ressens une sensation d’agression. J’attends de voir ce qu’elle va faire. Elle attrape la porte de la chambre et la fait coulisser. Elle est vraiment bizarre. Je regarde Charles et lui dit qu’il est peut-être temps qu’il l’aide à découvrir ses talents insoupçonnés de souplesse.
 
    
 
         Nous marchons dans les rues de Kyoto, elles sont très organisées ; toutes à l’équerre comme une ville américaine, rien à voir avec le capharnaüm à la Blade Runner de Tokyo. Nous arrivons enfin dans un petit quartier ou nous sommes heureux de trouver un peu d’animation. De jeunes Japonais filiformes avec des coupes de cheveux androgynes abordent toutes les filles qu’ils croisent dans la rue. Nous pensons qu’ils sont en pleine phase de recrutement pour des bars à entraineuses. Au regard des réactions sans équivoque des jeunes filles, la proposition doit de toute manière être peu attractive, voire indécente, pour être refusée d’un revers de la main.
 
       Nous passons devant un bar, trois Japonaises d’environ quarante ans et en tenue traditionnelle nous apostrophent, nous déclinons poliment l’invitation pour ce qui nous semble une nouvelle fois être un bar à entraineuses. Un peu plus classe que ce que nous avons pratiqué, mais même avec un peu plus de raffinement, un bar à putes reste un bar à putes. Et puis nous n’avons pas envie de faire une orgie de champagne à arroser tout le monde jusqu’au bout de la nuit. Kyoto ne se prête pas à ce genre d’exercice ostentatoire. La ville temple n’est pas une invitation à l’excès, elle me donne plus envie d’essayer une nouvelle fois de boire du thé vert. Nous sommes face à un immense bâtiment devant lequel s’agglutinent des groupes de jeunes. Je lève la tête et me demande si ce bâtiment, une ode au mauvais gout, est exclusivement dévolu à l’art ancestral du karaoké. Nous montons les premières marches et pouvons alors découvrir que ce temple a été construit pour le dieu…Bowling !
 
    
 
   -Un bowling, quel truc de beauf, c’est ça qui amuse les gamins à Kyoto, ils se font vraiment chier les pauvres. 
 
   -Et bien si c’est le hobby des jeunes ici, je te propose de pousser l’expérience kyotoïte jusqu’au bout et de rentrer dans ce temple de la boule et de la quille. 
 
   - Je n’avais pas prévu de faire un bowling ce soir
 
   - Et tu avais prévu quoi ce soir ? Regarde autour de nous, il y a probablement des boites de nuit à Kyoto, mais je crois que l’on ne va pas les trouver maintenant. 
 
   - J’aurai espéré t’entendre dire que tu n’as pas fait 10.000 kilomètres pour faire un bowling… Mais bon...
 
    
 
      Je déteste le bowling pour une seule et unique chose : porter des chaussures encore moites de la sueur du client précédent. La chair de poule est instantanée au moment d’enfiler ces choses. À cet instant, je me promets alors que c’est la dernière fois de ma vie que je vais dans un bowling. Je trouve d’ailleurs qu’il serait très élégant à l’avenir de dire à tout le monde que j’ai fait la dernière partie de bowling de ma vie à Kyoto ! Le snobisme n’a pas de limite.
 
    
 
      Face à la piste qui nous a été attribuée, nous ne pouvons qu’être déçus, en effet une piste de bowling au Japon ressemble à n’importe quelle autre piste de bowling dans le monde. Nous avons tellement été surpris depuis notre arrivée ici, et parfois sur des choses si anodines que nous en voulons toujours plus en terme de sensation. Un groupe de jeunes Japonais est déjà à l’œuvre sur la piste voisine. Les garçons font une sorte de parade amoureuse, ils sont les seuls à casser de la quille, les filles se contentent de les regarder en sirotant leurs verres. Les boules claquent dans un immense fracas. De vrais missiles japonais sol-sol. Ces petits hommes ne sont pas bien gros, mais propulsent la bille avec une telle puissance que j’en suis presque étonné.
 
    
 
       Je prends une boule et je l’envoie de toutes mes forces, elle finit sa course dans la rigole. Notre partie continue de la manière dont elle a commencé, sans relief et sans résultat probant. Comme le dit la publicité caoutchouteuse, sans maitrise la puissance n’est rien. Au terme de cette partie, nous nous asseyons sur la banquette et pouvons voir que nos voisins ont exécuté  une partie légendaire. Un photographe est arrivé sur place et les invite à prendre la pose pour immortaliser ce moment. Les jeunes japonais se mettent alors en scène en affichant tous un V de victoire avec chacune de leurs mains. 
 
     Je tourne la tête vers Charles qui les regarde sans rébellion,
 
    
 
   - Cela ne t’agace pas de voir des gens être pris en photo comme ça à côté de nous. 
 
   -Ben si, moi aussi, j’aimerai m’exhiber sur une photo pour une partie à 300 points.
 
   -Bon, si tu veux la photo, je vais te la donner la photo moi !
 
    
 
       Je me lève, je prends une boule, je me mets en position, je fais une course d’élan et finis avec un petit pas glissé parfait, la bille quitte mes mains et part raser l’intégralité des quilles, c’est un strike. Regonflé par ce coup providentiel sur le premier jet de la partie. Charles prend une boule et la lance directement dans la rigole. Je ne pense même pas à me moquer de lui, je me lance une nouvelle fois, les quilles sont tapées en plein cœur, c’est un second strike consécutif. Charles ne commente pas mon début de partie, et lance rapidement une boule… dans la rigole. À cet instant nous formons une équipe parfaite, je nettoie la piste, et lui, les bords. 
 
       J’enchaine les strikes, et les rares passages où je n’efface pas toutes les quilles du premier coup, je finis le travail avec la seconde boule. Charles se met devant moi, me regarde et me demande ce que je suis en train de faire. Et bien, c’est tout simple, je tiens parole, je lui ai promis la photo, et bien le photographe est déjà derrière nous, prêt à arroser.
 
      Je ne me laisse pas distraire par la foule d’adolescentes qui se crée dans notre dos, par le paparazzi qui essuie la buée sur ses lunettes, ou par la tête de mon petit panda qui se pose moins de questions quand il penche son nez sur le purpura de jeunes inconnues. Je prends une nouvelle boule, je la caresse comme si j’allais en extraire un mauvais génie et la lance dans un mouvement d’école, dos bien cambré, fesses qui pointent, petite glissade contrôlée et main figée vers le plafond de la chapelle Sixtine. Toutes les quilles se couchent une nouvelle fois.  
 
      Nous arrivons au dernier lancer. Connaissant à peine les règles du jeu, je vois Charles s’affoler en me disant qu’il faut absolument avoir toutes les quilles à ce moment-là pour avoir droit à des lancers supplémentaires. Après coup, je pense qu’il eut été préférable qu’il ne me dise rien. Je m’élance alors en réfléchissant un peu trop. Au moment où je lâche la bille, je sens que le lancer n’est pas parfait. Toutes les quilles tombent sauf une. Il me reste alors le second lancer pour taper la récalcitrante et me voir ainsi offrir des lancers supplémentaires. 
 
      Tout le monde retient son souffle, je m’élance et vois la bille partir chercher la dernière quille dans le coin de la piste. La boule roule dans ce bruit si particulier de parquet lustré. Elle se dirige vers sa cible, la frôle et va claquer dans la bâche. C’est raté.
 
      Je m’assois, déçu de ne pas donner satisfaction à tout le monde. Le groupe de jeunes japonais se dissout, le photographe vient vers nous et nous montre son pouce en disant « Great Party » et s’en va. Je suis passé à une quille de la photo de semi-pro du bowling que j’avais promise par défi une demi-heure auparavant. Charles me tape sur l’épaule et me dit que je suis bien le plus grand malade qu’il ait rencontré de sa vie. Il regarde l’écran en hauteur :
 
    
 
   - 237 points, incroyable je n’avais jamais vu ça. Comment tu as fait? Tu ne joues jamais au bowling ?
 
   -Jamais, et je n’y rejouerai jamais. Combien j’aurai pu faire de points si j’avais eu cette dernière quille !
 
   -On s’en fout.
 
   -Mais je l’ai frôlée, si j’avais tapé du pied par terre en même temps, elle serait tombée !
 
   - Cela n’a plus aucune importance, ce qui est essentiel maintenant, c’est d’ aller boire une bière ailleurs et de se rentrer à l’hôtel.
 
    
 
      En sortant du bowling, nous voyons passer devant nous une tête de craie ! Nous cherchons à les éviter, mais à cet instant nous réalisons que des craies la nuit à Kyoto, il n’y en a pas beaucoup, cela nous ferait presque plaisir. Charles l’interpelle en anglais, il est luxembourgeois, la nationalité luxembourgeoise est un don qui permet de parler une bonne partie des langues de ce monde. Le polyglotte se met donc à échanger avec nous dans un très bon Français. Il va finir sa nuit dans un pub irlandais tenu par un ami et nous propose de le suivre. Nous marchons en le flattant sur son étrange don, car pour nous autres, pauvres auvergnats, parler couramment cinq langues est vraiment un pouvoir divin. Notre homme se permet même d’en rajouter en nous expliquant qu’il n’a jamais eu l’impression d’apprendre quoi que ce soit, qu’il a baigné dans ces différentes langues et que tout cela est venu naturellement. Par contre, il reste humble sur sa capacité à parler le japonais, langue qu’il qualifie de difficile à appréhender. 
 
      Nous descendons quelques marches et arrivons dans un pub rempli d’Européens, la Guinness coule à flots. Nous buvons une bière, saluons poliment notre luxembourgeois et reprenons notre route.
 
    
 
   - Je n’avais pas bien envie de faire la bringue avec tous ces types
 
   - Pire, tous ces Anglais !
 
    
 
        Nous marchons en direction de notre hôtel, je regarde le ciel en me disant que cela fait longtemps que je ne me suis pas interrogé sur la pluie qui ne tombe pas, mon corps s’habitue progressivement à cette chaleur lourde et humide.
 
    
 
   - Tu crois qu’il va pleuvoir ce soir ?
 
   -Non
 
   -Tu crois qu’il va pleuvoir un jour ?
 
   -Non
 
   -Tu crois qu’il pleut parfois au Japon ?
 
   -Non
 
   -Et tu peux me dire comment c’est possible ?
 
   -Non
 
    
 
       Allongés sur nos futons dans notre chambre, nous essayons de savourer la quiétude de la nuit de Kyoto. 
 
    
 
   -C’est calme Kyoto quand même ?
 
   -Tu m’étonnes, c’est pour ça qu’ils se sont agacés ! Un jour, ils ont dit: bon, la capitale ici c’est une connerie, on se fait chier comme des rats morts, harnachez les canassons, on se casse ! Et on va où ? Ben je ne sais pas on avance.. Et pis c’est comme ça qu’ils sont arrivés à Tokyo, ils se sont arrêtés devant des claques, ils sont tombés amoureux de filles de joie et ils se sont installés là.
 
   -Tu crois que ça s’est passé comme ça ?
 
   -Si je te le dis !
 
      


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   SHINJUKU
 
    
 
    
 
    
 
          J’ai un peu honte, mais aujourd’hui je ne sais pas si j’ai envie de m’enfoncer un peu plus dans le Japon rural ou bien si j’ai envie de revenir à Tokyo
 
    
 
   - Hein , mais enfin tu es en train de mettre à mal tous tes plans de départ ! Moi, en tout cas, ce qui est sur, c’est que j’ai très envie de retourner à Tokyo et que je n’ai pas du tout envie d’aller moisir à Hiroshima ou je ne sais où !
 
    
 
      En ramassant mes affaires, je ressens tout de même un peu de honte. Nous avons compris Tokyo et sa folie, mais nous ne sommes pas arrivés à comprendre Kyoto. Cette ville avait beaucoup plus à nous offrir. Je pense même que nous faisons offense à cette cité millénaire en faisant d’elle le point d’arrêt de notre périple qui avait pour dessein de nous emmener jusqu’au bout de l’archipel. 
 
       À cet instant précis, je crois que c’est un camouflet que nous infligeons aux dieux japonais, leur courroux sera effroyable. 
 
      La tête dans mon sac, je me redresse sous la douleur, une décharge électrique vient de me taper dans le bas du dos. C’est insupportable, j’ai réussi à me reposer ici, mais il en faudra plus pour faire disparaître ce mal de dos. 
 
    
 
     J’ai tellement mal que je ne sais pas comment m’asseoir à notre table pour prendre notre petit déjeuner avant de partir. Charles fait un peu la tête, craignant le poisson cru de 8h30 du matin. Nous jetons un coup d’œil à la table du blanc bec aperçu la veille en charmante compagnie. Ils ne sont plus là. Ce qui n’empêche pas Charles de hurler une nouvelle fois qu’il a dû passer un super bon moment. Les serveuses arrivent avec nos plats. 
 
      Avec la gentillesse japonaise, la seule limite c’est le ciel, je ne prendrai pas le risque de demander la lune à un Japonais de peur qu’ils n’entreprennent de la décrocher. En effet, le visage de Charles s’illumine quand il voit notre petit déjeuner que l’on qualifiera d’Européen : pas de croissant ou autre viennoiserie, mais on nous propose du pain , du café, des saucisses, des œufs et du bacon. Nous allons manger un breakfast à Kyoto. Sans exiger quoi que ce soit, nos hôtes japonaises ont pris l’initiative de nous présenter une collation plus adaptée à nos palais. 
 
    
 
   - So british !
 
   -Where is Brian ? Mon Charles ?
 
   - Brian is in the kitchen !
 
    
 
      Cette marque d’attention était exactement ce qu’il nous fallait pour trouver la force de reprendre la route avec nos valises.  Je quitte les lieux en ressentant une nouvelle fois une forme très pure de nostalgie, il est peu probable que la vie m’offre la possibilité de revenir ici. Notre Japonaise disgracieuse est derrière l’accueil, elle nous observe encore avec son œil noir, nous la regardons en criant de concert :
 
    
 
    - MERCI CHÉRIE !!
 
    
 
      Nous éclatons de rire et sortons dans la rue en élucubrant encore sur la souplesse présumée de la demoiselle.
 
      Assis dans le train, nous sommes heureux et excités à l’idée de retourner à Tokyo, nous l’avions quitté à regret, nous allons la retrouver avec bonheur. Nous rentrons en terrain conquis pour reprendre nos habitudes un peu comme à la maison. 
 
    
 
      Shinjuku serait un quartier malfamé, pur fantasme japonais qui laisse penser qu’un peu de violence est souhaitable, voire nécessaire à toute société moderne. Que peut-il nous arriver de dangereux dans ce quartier de Tokyo ? Je crois que je peux me bruler avec mon bol de nouilles, ou déraper sur une crotte de chien. Non, à Tokyo les crottes de chien, cela n’existe pas, je pense même que les chiens Tokyoïtes ne font pas de crotte. Des chiens parfaits pour une ville parfaite. Sauf humour, on évitera de se lancer sur le passage piéton sans prendre le soin de regarder, car les taxis profitent souvent des routes clairsemées pour rouler au-delà de 70 km/heure. 
 
      C’est à plein poumon que nous respirons le bon air de Tokyo.
 
      Notre hôtel est une nouvelle fois un hôtel européen, avec lit et commodité, une vraie piaule de commercial qui passe toute sa semaine loin de maman. Ces grandes chaines d’hôtel avec leur cahier des charges qui veulent que toutes leurs chambres se ressemblent à l’identique dans le monde entier. Et bien si elles font ça pour rassurer leur clientèle, j’aimerai leur dire du fond du cœur que moi ça me fait flipper. Une véritable terreur m’envahit quand je découvre ces environnements semblables, un cauchemar qui recommence à l’infini, une mise en abîme du mauvais gout, fait de petits savons et de dosettes de shampoing individuelles. J’ai envie de tout arroser d’essence et de mettre le feu avant de me jeter par la fenêtre. Rien dans cette chambre ne fait référence au Japon.  Charles allume la télévision et s’arrête sur un match de baseball, nous sommes tout de même à Tokyo ! Et il va finir par y prendre goût. 
 
     Je prends une douche en repensant au raffinement infini de la salle de bain dont nous avons disposé à Kyoto. Entre les gueules de bois et la chaleur, j’ai passé beaucoup de temps à laisser couler l’eau sur ma tête depuis le début de notre voyage. Mon bilan carbone est en train d’exploser. 
 
     Quand à Charles, son bilan carbone, il y pensera plus tard, il passe des coups de fil avec le téléphone de la chambre. Qu’il s’amuse. Perdu dans l’archipel, la dernière chose dont j’ai envie c’est de reprendre contact avec notre douce France. 
 
    
 
   - Tiens , c’est pour toi ?
 
   - De quoi ?
 
   - Allo ? Putain, c’est Yuki encore! mais t’es complètement con ! Allo, comment? 14h00 ? Heu ben ... Yes !
 
    
 
     Je pose le téléphone.
 
    
 
   - Mais pourquoi tu fais ça ? Elle est folle !
 
   - Pour deux raisons, d’abord,  ça m’amuse beaucoup de la voir s’accrocher à toi comme un petit animal et puis nous allons avoir un guide cet après-midi. Ça va nous reposer un peu de suivre le sens de la visite, je ne sais pas ce qu’elle a prévu, et je m’en moque, en tout cas, cela peut être drôle. 
 
    
 
     14h00 au Pied de notre immeuble, nous voyons arriver Yuki et sa copine, elles sont over-lookées, montées sur des talons trop hauts qui entravent leurs démarches. Des lunettes de soleil dévorent la moitié de leurs visages et des chapeaux de plages de couleur criardes concluent la tenue. On est parti pour une belle promenade… Elles ont décidé que notre après-midi se déroulerait à Odaiba. Nous pénétrons dans une bouche de métro, j’apprécie à sa juste valeur le fait de suivre les deux jeunes filles, car nous ne nous interrogeons pas sur le choix de notre métro ni le sens de départ. Quelques stations plus tard, nous devons faire un changement. Pour prendre le monorail Yurikamome, nous empruntons alors le Rainbow Bridge, le pont reliant Odaiba qui est en fait une île artificielle. Cette ligne de métro donne un peu la sensation de voler en offrant un point de vue extraordinaire de la ville.  Durant le trajet, Yuki nous fait un point précis concernant les recherches de travail qu’elle effectue pour mon compte. Charles et moi la regardons exposer dans un très bon anglais, qu’elle a contacté trois sociétés pour me faire embaucher comme professeur de français et une marque de champagne bien implantée à Tokyo. Charles me demande pourquoi elle me cherche un boulot, et me dit qu’il me verrait bien en prof de français. Moi aussi, d’ailleurs. Yuki me saute au cou en m’entendant dire cela et hurle qu’une fois que j’aurai un travail, nous pourrions alors nous marier. Charles se met à chantonner la marche nuptiale en mimant le fait de jeter du riz en l’air. Yuki me fixe avec ses grands yeux et un sourire béat ; on ne m’a jamais regardé comme cela.  Je crois déceler dans son regard les étincelles d’un bonheur absolu. Elle va se marier avec son petit Français. C’est la grande différence entre Charles et moi, les filles que je rencontre veulent toutes m’épouser, les siennes se contentent de ramasser les capotes sur la moquette au petit matin avant de disparaître à jamais. 
 
     Je ne sais pas s’il aimerait de temps en temps être à ma place, mais moi j’aimerai bien parfois être à la sienne. Je commence d’ailleurs à penser à la manière dont je vais devoir expliquer à ma promise que cela ne va pas être possible. 
 
      Tout est faux à Odaiba, un polder artificiel qui donne lieu à un décor de théâtre grandeur nature. Nous « atterrissons » sur l’île, une population très jeune anime les rues avec fraicheur. Ici, le marchand de glaces joue à domicile. Nous suivons les filles qui nous emmènent dans un énième centre commercial, elles veulent nous faire monter au dernier étage de cet immeuble, qui a pour particularité de recréer un ancien quartier de Tokyo durant les années cinquante. L’atmosphère y est alors assez étrange, hors du temps, ce décor est une succession de petites échoppes, la lumière est très basse pour donner une ambiance presque nocturne. Nous sommes face à une salle de jeux vidéo qui ne présente que des jeux des années 60, avec des systèmes de fonctionnement plus ou moins ingénieux à base de ressorts et autres boutons poussoirs. Les enfants munis de fusils à fléchettes constituent une armée tirant sans relâche sur des silhouettes d’animaux montées sur rail. Il y a des flippers à bout de souffle, des jeux avec des petites billes d’acier que je soupçonne d’être les ancêtres du Pachinko, et des jeux de boxe où des combattants de carton désarticulés offrent de surprenantes chorégraphies. 
 
     Nous faisons une pose devant la reproduction à l’identique d’un intérieur japonais durant cette période. Nous nous mettons alors en scène dans ce décor pour le plus grand plaisir de nos Japonaises qui prennent des rafales de photos. 
 
      Nous finissons de traverser le bâtiment et nous retrouvons face à une immense plage, nous la rejoignons et nous asseyons sur le bois de la promenade avec les pieds dans le sable. J’enlève presque par réflexe mes chaussures pour sentir le sable brulant sous mes pieds. Nous profitons de l’un des plus beaux points de vue de Tokyo. La skyline d’immeubles rend compte du gigantisme de la ville, avec pour point d’orgue le pont rainbow bridge reliant l’île à Tokyo.
 
       Je contemple le spectacle avec l’impression troublante et pourtant si agréable d’être chez moi. Je me dis alors que ce n’est pas possible, que les sensations se mélangent, et que tout cela est dû à la notion de sécurité, de facilité voire de propreté qu’offre cette ville. Mais non, je crois à cet instant que la chaleur que je ressens dans mon ventre ne peut pas me tromper, je me sens vraiment chez moi ici. Le fait d’arriver à cette affirmation illégitime me trouble un peu plus. Je demande à Charles : 
 
    
 
   - Tu sais à quoi je pense tout de suite ?
 
   - À vivre ici. 
 
   - Tu ressens comme moi ?
 
   - Oui, je crois que l’on ressent la même chose, la vie est douce ici pour des étrangers européens. Vivre au Japon ne doit pas être une chose facile tous les jours pour un Japonais. Mais pour des types comme nous, ça doit être fort,  encore faut-il trouver du travail pour jouir d’un minimum de confort. 
 
   - Ce qui est sur, c’est que la vie d’un vrai Salary Man japonais, c’est l’enfer. Tu arrives tôt au boulot, tu en pars tard, entre les deux tu as juste peur de faire une connerie par rapport à tes supérieurs, tu te saoules la gueule tous les soirs et parfois avec des gens que tu ne supportes pas, tu ne vois pas ta femme et tes gosses. Tu n’as pas de vacances, pas de voiture, ton seul loisir, c’est des parties de golf à la con le week-end. Tous ces gens errent dans Tokyo comme des âmes en peine. Dans leurs costumes noirs. Ils sont comme les corbeaux du parc Yoyogi, à la différence que les corbeaux de Yoyogi n’ont pas de Rolex à la patte et que leurs femmes ne se morfondent pas à la maison en rêvant d’amour.
 
   - Et c’est là que tu interviens ! 
 
   - Et bien avant de sauver toutes les femmes au foyer en détresse, occupe-toi déjà de la copine de Yuki, parce que je pense qu’ elle n’est pas totalement là par hasard. 
 
   - Quand tu es étranger au Japon, à condition d’avoir la peau bien banche, tout est merveilleux, tu es complètement hermétique à la pression professionnelle et à la pression de la société parce que tu ne comprends rien. Tu as le droit de prendre des vacances parce que les Japonaisvoient en toi un feignant d’étranger. Les Japonaises sont amoureuses de toi, elles te mitonnent des petits plats aux mille saveurs, et tu as des supérettes ouvertes 24h sur 24 pour ne jamais tomber en panne de bière fraiche. 
 
   - Le vrai bonheur. 
 
   -Le pur bonheur. 
 
   -Attention, si on s’installe ici, ça va poser un problème pour aller diner chez ta mère tous les dimanches. 
 
    
 
       Les deux jeunes filles nous observent avec beaucoup d’attention, nous voir parler ainsi dans un français rapide, familier et entrecoupé d’éclats de rire leur est très agréable. Des véliplanchistes sont à l’oeuvre dans l’eau, je demande alors à Yuki s’il est possible de se baigner. Elle me répond que c’est beaucoup trop pollué. Devant la bêtise évidente de ma question, je regarde mes pieds et déterre un nombre important de mégots sous le sable. Tout n’est peut-être pas si parfait ici ! 
 
      De retour à Tokyo, nous faisons part aux deux jeunes filles de notre souhait de reprendre notre activité principale : le clubbing. Aussi nous leur demandons quelles adresses nous devons absolument voir avant de partir. Les réponses sont très précises et les clubs « Warehouse », « Yellow » et « Muse » seraient des points de passage obligatoires. Elles veulent absolument nous emmener au « Yellow » et au « Muse », qui sont tous les deux situés dans la même rue. Elles nous proposent de les retrouver directement au Yellow à 23h00. Nous nous apprêtons à quitter l’île d’Odaiba, la nuit est en train de tomber, c’est vrai qu’il est déjà…17h00 !
 
      De retour dans le quartier de notre hôtel, nous nous arrêtons face à un salon de massage dont la devanture est totalement ouverte sur la rue. Nous regardons une jeune fille marcher sur le dos d’un client, la masseuse se tient à des barres au plafond et danse en rythme sur le client présentant un surpoids pondéral très important, la demoiselle flotte sur un océan de graisse. 
 
    
 
   - C’est ça qu’il te faut pour ton mal de dos !
 
   - Je n’en suis pas sur !
 
   - Mais si, ça sera plus efficace que de te voir te frotter le dos dans tous les chambranles de porte. Allez, on y va. 
 
    
 
       Installé dans mon coin, je fais face à Charles qui me dit qu’il ne se sent pas perdu ici puisque la configuration des lieux est à l’identique de ce qu’il a connu lorsqu’il s’est retrouvé dans un bordel !
 
       Cela me fait peur, car j’ai très mal au dos et je ne veux pas être manipulé par une prostituée qui se cherche un alibi social. Deux jeunes filles viennent vers nous, Charles disparaît alors derrière ce qui s’apparente à un rideau d’hôpital. Je m’allonge et essaie de me détendre sous les mains expertes de la demoiselle. Elle me demande maintenant de me tourner sur le ventre, je n’ai plus aucune vue sur la manœuvre et crains qu’elle puisse envisager de me monter dessus comme pour le client obèse. 
 
       Au regard du poids que je ressens, elle a pris position, je suis une planche de surf ou un paillasson selon interprétation. Les pieds de poupée sont désormais des aiguilles, j’entends mes côtes et mes vertèbres faire des percussions sous le poids. Je paie pour ça et je n’ai qu’une hâte, en finir. 
 
       Cela tombe bien, car c’est bientôt terminé et avec en prime, un bouquet final de toute beauté : la masseuse saute à pieds joints au milieu de mon dos. L’impact et la surprise vident de tout air ma cage thoracique en me faisant faire un petit cri. 
 
       Les jeunes filles un peu affolées par ma réaction se penchent sur les côtés de la table de massage pour regarder mon visage rougeaud à travers le trou prévu à cet effet. Elles m’interrogent sur mon état de santé, mais je n’entends alors que le rire de Charles qui raisonne dans tout le salon. Il a beau être aussi en plein ouvrage avec la tête en direction du sol, il a bien compris ce qui venait de se dérouler. 
 
       Je me relève, je suis KO, je fixe la coupable, elle doit faire quarante kilos. Je sors vacillant, mon dos est une brûlure, une plaie ouverte sur laquelle on presse un citron. Charles me met une petite tape sur l’épaule en me demandant comment je vais ; je lui réponds que je me suis fait défoncer par une danseuse. Je cherche mon souffle. À cet instant, l’idée d’aller aux urgences me traverse l’esprit. Je me contenterai une nouvelle fois de laisser couler l’eau froide de la douche sur ma tête en me disant que tout cela va finir par passer. 
 
    
 
   - Elle m’a brisé la colonne !
 
   - Elle ne t’a pas brisé la colonne !
 
   - J’étais une feuille de papier qu’elle a chiffonnée et qu’elle a jetée contre le mur !
 
   - Ha, j’aurai plutôt pensé à une flaque d’eau dans laquelle elle aurait sauté à pieds joints !
 
   -C’est ça, elle m’a sauté dans le dos à pieds joints ! C’est quoi ces conneries de jouer à la marelle sur mon dos ? Tu m’étonnes que j’ai mal. Fais chier ! Attention parce que moi à tout moment j’appelle l’ambassade !
 
   -Pour leur dire quoi ?  Que tu as mal au dos ?
 
   -Pour leur dire de faire fermer ce claque de merde ! Ce bordel ou les prostitués travaillent leur taekwondo !!
 
   - Bon, allez mon Lapin prépare toi, je te sens colère, on sort, il faut te changer les idées. 
 
    
 
       Nous prenons un taxi pour nous emmener directement dans le quartier du renommé Yellow, nous savons maintenant que, quel que soit l’endroit ou nous allons, nous trouverons facilement une petite gargote accueillante pour nous sustenter. D’ailleurs, le taxi nous dépose juste devant un grand bâtiment dans le carrefour principal de ce quartier. Cela ressemble à un restaurant, nous nous aventurons dans l’entrée, et pas un bruit, pas une odeur ne pourrait nous faire croire que, si restaurant il y a, ce dernier soit ouvert. L’entrée est minuscule, je suis obligé de baisser la tête pour pénétrer dans le corridor, nous nous retrouvons devant une porte sans lumière. Charles et moi, nous nous regardons en nous disant qu’une fois de plus nous allons pousser la porte pour voir ce qui ce passe éventuellement derrière.
 
        Nous sommes alors face à une salle immense sur trois niveaux, avec du monde partout, du personnel en nombre qui s’affaire aux fourneaux dans la zone centrale du bâtiment, une multitude de plats qui partent dans toute la salle. Un serveur vient immédiatement à notre rencontre pour nous emmener à une petite table ou nous pouvons observer à loisir la taille de la pièce. Toute cette construction est en bois, et au-dessus de nos têtes s’organisent trois étages  ouverts sur leur centre et offrant à tous les convives une vue sur l’immensité de la structure. 
 
       Tokyo offre des surprises incroyables à ceux qui osent en pousser les portes. Une nouvelle fois, il aurait fallu peu de chose pour que nous repartions sans même essayer d’entrer dans cet endroit mal éclairé, mal indiqué et particulièrement bien isolé d’un point de vue phonique. Dans cette ville, il faut vraiment arriver à sortir des commerces qui ont pignon sur rue. Des échoppes nichées dans des caves ou perchées dans des étages improbables ont encore plus à nous offrir. 
 
      Nous sommes assis à une petite table et juste à côté de nous, une jeune fille seule est en train de diner. Elle est très jolie, mais elle porte la beauté un peu triste. En effet, il est rare de voir une jeune femme seule au restaurant, elles sont rarement accompagnées de leurs maris, mais souvent en groupe de copines. Sa beauté tranche avec ce que nous avons déjà pu découvrir sur l’archipel, car elle ne possède pas ce petit nez si fin et si délicat qui ponctue le profil de toute Japonaise. Elle a un nez busqué qui lui offre un visage différent, car plus sévère. Au Japon, on accepte comme attribut physique des oreilles décollées ou des dents turgescentes, mais je ne sais pas si les jeunes Japonaises apprécient de sortir de la norme concernant l’appendice nasal. 
 
    
 
   - Tu l’as vu elle, elle a l’air triste la pauvre, c’est une mission pour toi ça, tu vas lui faire travailler sa souplesse !!
 
   - La petite chérie elle est triste parce qu’elle se paie un blair incroyable dans un pays ou les nanas n’ont pas de nez. Tu m’étonnes qu’elle fasse la tête, moi à sa place je serais inconsolable, j’irai finir ma vie en Grèce. 
 
    
 
      La demoiselle s’arrête alors de manger, pose ses baguettes avec cette délicatesse si nippone et nous regarde fixement.
 
    
 
   - Je comprends absolument tout ce que vous dites, je trouverai aimable de votre part que vous me laissiez terminer mon repas dans le calme. 
 
    
 
      C’est toujours une sensation désagréable que de se faire surprendre avec les doigts dans la confiture. Je regarde Charles en repassant dans ma tête les bêtises que nous avons racontées ces dernières minutes. Il faut que l’on apprenne à se méfier. Nous sommes constamment entourés de francophones. 
 
    
 
   - Tu es Française ? 
 
   - Et bien apparemment, mon nez doit être français et tout ce qui est derrière est japonais. 
 
   - Non, tu sais, nous étions en train de rire gentiment, tu es très jolie, d’ailleurs, si cela peut te rassurer le petit bonhomme ici présent va certainement essayer d’abuser de toi avant la fin de la soirée.
 
    
 
      Charles et moi levons délicatement notre table et la collons contre celle de la jeune fille. Nous aurions pu lui demander l’autorisation au préalable, mais le sentiment qui ressort à cet instant précis, c’est plutôt que nous lui rendons service en lui épargnant d’offrir plus longtemps sa solitude au regard des autres clients attablés. 
 
       La demoiselle s’appelle Litchan. Elle à 29 ans, elle est de nationalité japonaise, mais sa mère est Française; cette dernière a rencontré son père en France il y a une trentaine d’années, et ils ont fait le choix de s’installer à Osaka. Litchan est à Tokyo dans le cadre d’études très poussées sur l’art japonais. Elle se sent obligée de se justifier sur le fait qu’elle soit seule, car elle ne connaît personne dans cette ville, et sur son nez aquilin, marque de fabrique que possèdent toutes les femmes originaires des environnements de Nara, ville de ses ancêtres. Elle n’est jamais allée en France, le français se résume donc stricto sensu à sa langue maternelle. Ce portrait succinct serait incomplet si j’omettais de préciser qu’elle est très grande et qu’elle a de très jolies fesses. 
 
    
 
   - Et vous ? Vous faites quoi ici ?
 
   - Et bien, on se balade, on fait la fête, on fait la tournée des boites de nuit. C’est la Vida Loca. Nous revenons de Kyoto et …
 
   - KYOTO ! VOUS ARRIVEZ DE KYOTO ! MAIS C’EST GÉNIAL ! VOUS AVEZ TROUVÉ ÇA COMMENT ?
 
    
 
      Charles me jette un petit regard gêné, le genre de regard qui signifie qu’il me laisse répondre.
 
    
 
   - Et bien, on a trouvé ça très calme. Très calme.
 
   - Ho oui, Kyoto, c’est extraordinairement calme !
 
   - Oui, voilà, c’est ce que je voulais dire, c’est incroyablement calme !
 
   - Oui, c’est incroyable et vous avez visité quoi ?
 
    
 
    Face à un tel enthousiasme, je ne peux alors que rendre les armes.
 
    
 
   - Rien, je crois que l’on peut dire que nous n’avons rien visité. 
 
   - Comment ça vous n’avez rien visité ?
 
   - Et bien les temples, on a abandonné, il faisait trop chaud et c’est toujours la même chose, et puis on n’a pas trouvé grand-chose d’autre à voir, par contre j’ai claqué une partie légendaire de Bowl…
 
   - Vous êtes allé voir le Pavillon d’or quand même ?
 
   - Le quoi ?
 
   - Et vous avez vu la tenture des dieux du vent et de la foudre ?
 
   - Euh, je ne crois pas non.
 
   - Vous êtes allés à Kyoto sans passer par le pavillon d’or, mais enfin cela n’est jamais arrivé dans toute l’histoire du Japon ça ! Deux abrutis de touriste qui vont à Kyoto sans passer par le Pavillon d’or
 
    -…….
 
    
 
      Un ange passe. Litchan a alors une réaction toute japonaise. Un peu gênée d’avoir laissé entrevoir sa colère devant notre moindre intérêt pour la culture séculaire du Japon. Elle se lève pour aller aux toilettes. 
 
      Je regarde Charles qui sait que le fait de me faire traiter de Touriste et d’abruti dans la même phrase par une inconnue peut être un élément de contrariété. 
 
    
 
   - Tu te rends compte que l’on devient exactement ce que je voulais éviter : des abrutis de touristes !
 
   - Pas d’accord, si on considère que l’on prend soin d’éviter tous les points de passages obligés, techniquement, on est tout, sauf des touristes !
 
   - Ha oui, et explique-moi comment on pourrait ne pas être des abrutis en ne visitant pas des choses que l’on n’aura plus jamais l’occasion de voir dans notre vie. 
 
   - Bon, écoute, moi je ne suis pas là pour étudier le Japonais, je suis la pour étudier la Japonaise. Cela n’a rien à voir, et c’est tout de même beaucoup plus amusant. Et c’est plus facile de disséquer de la Japonaise à Tokyo qu’à Kyoto. J’ai hâte de reprendre mon dossier en cours sur les Shibuyettes et les Ropponguettes. 
 
   - Et bien là, je dis, Monsieur le Docteur es Japonaise !
 
   -Tais-toi, notre spécimen du jour est de retour !
 
    
 
      Litchan se rassoit à notre table et pour redonner corps à la discussion nous raconte avec beaucoup de détail que c’est ce restaurant qui a inspiré la taverne dans Kill Bill. La vérité vraie. Ce qui explique probablement la sensation de déjà vu que j’ai ressentie en pénétrant dans les lieux. 
 
    
 
   -Nous avons rendez-vous tout à l’heure dans un super club, tu veux venir avec nous ? C’est une boite qui s’appelle le « Yellow ».
 
   -Non, c’est gentil, mais je ne préfère pas. 
 
   -Tu ne préfères pas sortir ou tu ne préfères pas sortir en notre compagnie. 
 
   -Je ne sors jamais.
 
   -Tu ne sors jamais ?
 
   -Je ne sors jamais parce que je n’ai pas d’ami.
 
   -Moi j’aurai plutôt dit que tu n’as pas d’ami parce que tu ne sors jamais. Et j’aurai conclu en disant qu’être à Tokyo et ne pas aller dans les boites de nuit et un bien pire sacrilège que d’être à Kyoto sans aller dans les temples. Tu as émis de franches réserves sur notre intelligence tout à l’heure, donc je me permettrais d’être extrêmement sévère avec toi sur ce point. Comment vivre à Tokyo sans tomber dans le stupre et la débauche ? Non, vraiment, ce n’est pas acceptable. Donc on ne te demande pas ton avis, on t’amène avec nous boire quelques RedBull Vodka. 
 
    
 
     Charles se met alors à gueuler 
 
    
 
   -REDBULL VODKA SI TU B…..
 
    
 
      Un doigt, il faut tout de même que j’en arrive à lui mettre un doigt dans l’œil pour éviter encore des explosions de bêtise inappropriées. Il aura toute la nuit pour crier ses âneries habituelles. Mais à cet instant précis, c’eut été un manque évident de stratégie de guerre.
 
    Pour traquer la musaraigne, il faut penser comme la musaraigne.
 
    
 
      Nous quittons le restaurant, le club « Yellow » est dans une rue contigüe; Litchan nous confirme que la rue correspond à l’adresse que nous avons sur notre papier. Nous faisons la rue sur toute sa longueur sans trouver quoi que ce soit qui pourraient ressembler à une boite de nuit.
 
      Arrivés tout au bout, Litchan demande à des Japonais s’il y a bien une boite de nuit qui s’appelle le Yellow, les badauds nous confirment. Nous refaisons alors la rue dans l’autre sens, et en cherchant avec trois paires d’yeux nous arrivons une nouvelle fois au bout de la rue sans avoir rien trouvé. Nous redemandons une nouvelle fois à des passants qui nous assurent de  nouveau que la boite est bien ici. Nous revenons alors sur nos pas et avons la chance de voir un homme avec un tee-shirt au nom du club. Il fume une cigarette dans l’entrée d’un immeuble, nous nous approchons et l’homme nous ouvre la porte en nous souhaitant la bienvenue. Ce club est au sous-sol d’un immeuble, et si par le passé, nous avons déjà trouvé des adresses improbables, force est d’admettre que cette boite est introuvable. 
 
      Les Japonais que nous avons sollicités dans la rue pour demander de l’aide n’ont qu’un seul et unique objectif dans la vie : n’offenser personne. Aucun d’eux ne se serait risqué à nous dire que nous n’allions pas réussir à trouver cette boite de nuit. Ce type d’avertissement eut été un trop grand manque de respect. Bienvenue dans le cerveau compliqué  d’un Japonais. 
 
    
 
      Nous descendons les nombreuses marches, nous commençons à entendre les infrabasses de la musique. Nous traversons plusieurs sas, le son infernal nous submerge, une musique électronique de puriste, inaudible. Je me rends compte que toutes les boites à la mode de Tokyo fonctionnent sur ce genre de programmation musicale. 
 
      Le club se décompose une nouvelle fois en une multitude de petites salles. Nous arrivons dans une pièce avec un grand bar, l’ambiance est un peu plus calme, et c’est d’ailleurs à ce bar que nous attendent de pied ferme Yuki et sa copine. Yuki nous aperçoit et change immédiatement de visage, c’est vrai que le temps d’une soirée j’ai un peu oublié nos projets de mariage. Et nous voir arriver ainsi avec une jolie jeune fille en la présence de Litchan est un évènement extrêmement blessant pour ma promise. 
 
     Les présentations glaciales effectuées, Charles se charge une nouvelle fois de commander de quoi réchauffer l’ambiance. Litchan se sent mal à l’aise et m’interroge :
 
    
 
   -Qu’est ce qu’elles ont à me regarder comme çà ?
 
   - Et bien, la plus petite est un peu jalouse parce qu’elle a prévu que l’on se marie tous les deux.
 
   -Vous allez vous marier, mais c’est génial !
 
   -Non, on ne va pas se marier, c’est elle qui a décidé ça toute seule. Et depuis, cela nous fait bien rire. 
 
   -Mais pourquoi tu ne l’épouses pas puisqu’elle veut se marier avec toi.
 
   - Mais je ne la connais pas ! Ma vie est en France, et puis on ne se marie pas comme ça enfin !
 
   - Moi j’aimerai bien me marier aussi, mais ça va être dur maintenant.
 
   - Et pourquoi cela serait difficile pour une nana comme toi ?
 
   -Je suis trop vieille.
 
   -Tu es trop vieille pour te marier à 29 ans !
 
   - Oui, tu sais, au Japon, les femmes c’est un peu comme les bûches de Noël ; tout le monde en veut une avant le 25 décembre, le lendemain c’est déjà moitié prix et après le 26 plus personne n’en veut.
 
   - Et donc tu es en train de me dire que tu es une bûche de Noël en souffrance un 29 décembre. 
 
    
 
     Charles qui n’en perd pas une miette se sent alors obligé d’intervenir :
 
    
 
   -C’est tout l’intérêt de la bûche glacée, tu peux la trainer sans problème jusqu’à l’année suivante ! Et puis le mariage, ce n’est plus un objectif raisonnable aujourd’hui. Est-ce qu’il y a encore des gens qui chassent les papillons pour les épingler dans des vitrines ? 
 
    
 
     À cet instant, je crois comprendre la frénésie toute japonaise qui existe autour du mariage. La pression sociale détermine tout, reléguant alors Cupidon au second rôle. Dans une liste des étapes à effectuer pour un mariage, trouver un homme n’est qu’une ligne à barrer parmi les autres. Le Japon fait tout de même beaucoup de mal à sa jeune population. Mais en regardant Litchan danser en déambulant son grand corps, je me dis qu’elle n’est pas encore au bord du suicide. 
 
    
 
   -Tu lui as fait boire quoi ?
 
   -Six shooters de vodka !
 
   -Ça a l’air d’être un bon dosage, tu as vraiment une âme de scientifique. 
 
    
 
      La nuit au Japon a réellement un autre parfum que ce que l’on peut vivre en France. Les gens sont très courtois, et vous offrent un verre si d’aventure ils viennent à vous bousculer. Nous sommes très loin de l’ambiance mouchée rouge que l’on connaît chez nous.
 
     Litchan arrête de danser, elle nous regarde, on dirait qu’elle a compris que nous parlions d’elle. 
 
    
 
   - Dites les garçons, si vous êtes à Tokyo pour encore un bon moment, est-ce que vous auriez pu m’emmener avec vous dans vos soirées ?
 
   -Et pourquoi on ferait ça ?
 
   -Parce que vous avez l’air sympathique et que vous avez déjà vos adresses ici. En échange je peux vous faire visiter des expositions et mes musées préférés, vous aurez la possibilité de découvrir les trésors du Japon avant de repartir.
 
    
 
      Charles intervient :
 
    
 
   - Moi je peux te dire que des trésors au Japon, j’en ai découvert d’assez incroyables et j’espère ne pas en ramener de petits échantill…
 
    
 
       Une nouvelle fois, je suis obligé d’intervenir
 
    
 
   -Oui, ce serait vraiment merveilleux que l’on puisse te suivre, et si tu as besoin de garde du corps pour sortir la nuit, nous t’invitons a venir passer les prochaines soirées avec nous. 
 
   -Je n’ai pas besoin de protection, j’ai surtout besoin de compagnie, et puis, une jeune fille trop seule, c’est mal vu ici. 
 
    
 
      Yuki me regarde discuter en me lançant des jets d’acide avec les yeux. Elle avait l’œil d’un noir si intense, on aurait dit un trou noir. Je me sens alors obligé d’aller lui parler avant que notre univers tout entier ne disparaisse ainsi, aspiré dans le creux de sa pupille. Le John McLane de l’amour. Elle commence à parler à voix haute en japonais, le ton est belliqueux, je comprends qu’elle insulte indirectement Litchan. 
 
     C’en est trop pour Litchan beaucoup trop gênée par cette ambiance délétère, et puis il est déjà tard et elle a trop bu. Charles convient d’un rendez-vous le lendemain avant qu’elle ne disparaisse dans la fumée de la boite de nuit. 
 
     J’ai trouvé cet instant opportun pour dire à Yuki qu’il était temps de mettre un coup d’arrêt à l’organisation de nos noces. C’est dans un anglais imbibé que je lui explique succinctement qu’elle est trop bien pour moi, et que ne pouvant pas espérer un jour être à la hauteur de ses attentes, il était peut être préférable de mettre un terme à nos envies de convoler. Le laïus qui a fait ses preuves depuis 3000 ans.
 
      Pour seule réaction, elle se met à parler avec sa copine avec les mains sur le visage, Charles se rapproche de nous, elles lui parlent et je ne comprends pas très bien ce qu’elles lui racontent.
 
    
 
   - Elle a déjà prévu de venir en France le mois prochain
 
    
 
      C’était bien ce que j’avais compris ! Donc je vais reprendre les explications, car je n’ai pas dû être assez explicite.
 
    
 
   - Bon, écoute Yuki, entre nous c’est terminé, il n’y aura jamais rien, tu ne peux pas venir en France, enfin si tu peux aller en France quand tu veux et où tu veux, mais pas chez moi. 
 
    
 
      Je quitte le club, Charles me suit et les deux jeunes Japonaises nous suivent aussi. J’avance en direction du grand carrefour qui se trouve à une cinquantaine de mètres, je vois de la lumière et de la foule. Nous sommes alors face au « Muse ». Autre point de passage obligatoire, au moins autant que le pavillon d’or. Nous entrons et nous retrouvons perdus dans un labyrinthe de pièces aux ambiances musicales différentes et aux décors disparates. 
 
       Yuki me tient le bras et cache son visage dans ma poitrine. Nous prenons place dans de grands canapés en cuir. Charles comprend aussi vite que moi l’esprit de cet endroit et son fonds de commerce. Ce bar de nuit est un immense lieu de rencontre entre craies bien blanches et jeunes Japonaises. Je regarde autour de nous et je me dis que la dernière fois que j’ai vu autant d’étrangers au mètre carré, c’était à l’aéroport. Une farandole d’Européens portant des liquettes de toutes les couleurs. Pas un Japonais dans les parages, uniquement des Japonaises armées jusqu’aux dents avec des talons vertigineux et des jupes bandeaux de tissus, prêtes à se battre à coup de sac de maroquiniers Français pour ramasser les lots les plus intéressants.  
 
      N’osant pas le faire moi-même, je demande à Charles d’interroger Yuki et sa jumelle sur l’attraction évidente dont peuvent jouir les blancs sur la gent féminine japonaise. La réponse est immédiate, et c’est un mélange de tendresse, d’amour, de considération et d’élégance que les Japonaises accordent aux Européens.
 
       Je ne savais pas à quel point je pouvais incarner l’amour et la tendresse. Elles deviennent alors inarrêtables sur la France et Paris. Elles nous déroulent le papier à musique habituel venant des gens qui n’ont jamais mis les pieds en France. J’aimerai lui dire que la tour Eiffel est rouillée, que la cuisine française est surgelée et que les champs Élysée incarnent l’insécurité, mais je ne dis rien. Je ne veux pas casser tous ces rêves ce soir. 
 
      Je me contente de regarder la farandole amoureuse du supermarché de la viande. Avec une nouvelle fois l’heure qui avance très vite dans la nuit, et l’affolement rapidement perceptible avant que les grilles ne tombent. Mais aujourd’hui, je n’ai pas envie de voir le passage de l’équarrissage à cinq heures du matin. Et demain, nous avons un rendez-vous avec Litchan dans le but de donner une dimension plus respectable à notre voyage. Je fais signe à Charles qu’il est l’heure. Je salue froidement les jeunes filles. 
 
     À notre tour de disparaître sans un bruit dans la nuit de Tokyo. 
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        Il est treize heures trente, nous arrivons comme convenu à l’araignée « Maman » dans le quartier de Roppongi, quartier que nous retrouvons avec gourmandise. Litchan est déjà sur place, elle attend debout, figée, tenant à deux mains son petit sac. Avec sa longue robe, on dirait une jeune fille qui va rentrer dans les ordres. Elle est très heureuse, voire surprise de nous voir honorer notre rendez-vous. Elle nous explique que le programme qu’elle a choisi aujourd’hui, c’est de rendre une visite à son père, un artiste japonais dont l’une des activités principales est la calligraphie japonaise. Ensuite, en fin d’après-midi, nous irons voir une exposition des plus belles poteries réalisées lors de ce dernier millénaire.
 
    
 
   - Des quoi ?
 
   - Des poteries ?
 
   -Une exposition de poteries ? Avec que des poteries ? Des bols ? Des plats à sauce et des pots de chambre ?
 
   -Oui, vous allez voir, c’est merveilleux !
 
    
 
      Je sens bien que mon petit bonhomme est alors assez hermétique à l’art ancestral qu’est la poterie japonaise. Il est beaucoup plus concerné par le fait que nous avons une nouvelle fois du quitter notre hôtel ce matin et que nous ne savons pas où nous allons atterrir ce soi. Il a déjà fallu batailler pour que le personnel de l’hôtel accepte de stocker nos affaires pour la journée.
 
       Je suis aussi en train de réaliser que Litchan ne comprend pas grand-chose lorsque nous lui parlons, son air dubitatif la trahit régulièrement. Elle a un Français parfait, un niveau de diction et de vocabulaire que n’aura jamais mon petit Charles pour qui les fautes de syntaxe sont un art de vivre. Mais Litchan ne saisit pas notre humour, le cynisme, le second degré et elle a un niveau assez faible en argot et autres grossièretés. Quand mon petit bonhomme se lance dans une litanie d’insultes gratuites, Litchan est aussi désemparée qu’un archéologue découvrant un dialecte ancien. Et c’est avec beaucoup de difficulté qu’elle essaie de reproduire les chapelets de « putain » que nous répétons à l’infini.
 
    
 
   -Putin ! Putin ! Putin !
 
   - Oui, c’est ça tu y es presque ! Tu vas devenir une vraie Française !
 
    
 
      Dans le train, elle nous explique que son père vit tout seul dans une maison en bois face à l’océan. Il peint toute la journée, son travail se vend très bien, mais toutes les considérations qui sortent du giron artistique n’ont que très peu d’importance pour cet homme qui se plait à vivre dans un certain dénuement.
 
    
 
   - Il réalise des calligraphies alors ?
 
   -Oui.
 
   - Et il pourra m’en faire une ?
 
   -Oui, mais cela coûte cher tu sais.
 
   -Ce n’est pas grave, j’en veux une quoiqu’il arrive.
 
   -Cela vaut cher parce que l’on considère qu’il faut toute une vie pour arriver à ce niveau-là.
 
   - Oui, on sait, il faut toute une vie pour faire la moindre chose de droite au Japon.
 
    
 
      Presque agacé, Charles ne peut pas s’empêcher de rajouter :
 
    
 
   - Ce qui est sur c’est qu’il faut vraiment toute une vie pour écraser son avion sur les porte-avions ennemis !
 
    
 
      Je ne me fais plus trop de soucis sur le fait que nos écarts de langage soient mal interprétés vu qu’ils ne sont pas compris du tout. Mais à cet instant, Litchan nous gratifie alors d’une grimace dans le plus pur style nippon. Je change de sujet en discutant des clubs soi-disant mythiques que nous avons essayés la veille. Je n’ai toujours pas saisi pourquoi le « Yellow » s’appelait comme cela ; probablement parce que nous étions les deux seuls blancs dans cette boite électronique infernale. Quant au Muse…..
 
      Litchan veut savoir où nous allons l’emmener cette nuit, nous lui expliquons alors que le musée de poterie étant à Roppongi, nous prolongerons la soirée à Roppongi, mais il faut qu’elle nous aide à trouver un hôtel au préalable.
 
    
 
     Charles observe avec attention les traits du visage de Litchan. Cette rencontre providentielle et intrigante apporte son lot de réponses aux questions restées en souffrance depuis notre arrivée. 
 
    
 
   - Pourquoi les Japonaises ont les oreilles décollées ?
 
   -Parce que c’est mignon.
 
   -Et les dents qui partent dans tous les sens, c’est mignon aussi ?
 
   -Oui, c’est mignon, la chose dont les japonaises ont peur, c’est qu’avec un visage trop rond, on peut ressembler à la lune. 
 
    
 
     Je regardais Charles avec un air méchant, car je sais trop bien ce qui peut arriver lorsqu’on lui parle de la lune.
 
    
 
   -Et le mot BAKANNN…
 
   -Bakana ?
 
   -Oui, c’est ça ! c’est le mot que nous a dit le gros sumo !
 
   -Et bien ce sumo vous a pris pour des imbéciles !
 
   -L’autre jour, j’ai mangé un sushi qui m’a fondu dans la bouche, on aurait dit une agression chimique, j’ai du tout recracher de peur de perdre ma langue, c’était quoi
 
   -c’était un sushi de seiche, et les Japonais adorent ça, plus la seiche est fraiche plus elle fond dans la bouche !!
 
   -Et bien c’était extrêmement frais !
 
    
 
      Une fois à destination, nous marchons une vingtaine de minutes avant d’arriver à la maison atelier de son père. Le monsieur nous ouvre la porte, c’est un petit Japonais que sa fille dépasse facilement de deux têtes. Prévenu de notre passage, il nous salue et nous invite à entrer dans sa demeure. La maison est remplie de toiles dont certaines, immenses, sont uniquement composées de lettrage japonais. Nous le suivons jusqu’au cœur de son atelier, au milieu de son matériel, de centaines de pinceaux et d’œuvres en cours. Litchan nous explique brièvement l’orientation des recherches artistiques de son père. Nous avons droit à un thé présenté dans un service en porcelaine de belle facture. Charles et moi faisons une nouvelle fois honneur au thé vert ancestral en nous brulant les lèvres et en dissimulant difficilement la grimace d’amertume provoquée par la mixture. 
 
      Litchan me demande alors si je souhaite vraiment avoir une toile réalisée maintenant. Retenant ma respiration pour finir d’avaler ma tasse, je lui confirme d’un mouvement de tête. Elle me demande alors ce que je veux
 
    
 
    -Zen !
 
    
 
      Et apparemment , le zen, ça inspire le patriarche qui se dirige alors vers un mur couvert de pinceaux. Il prend quelques secondes pour choisir son arme. Il se dirige ensuite vers une autre zone avec des pots de peinture que j’aurais tous décrits en parlant de peinture noire. Mais cela est vraisemblablement bien plus complexe, et il faut une nouvelle fois plusieurs secondes à notre homme pour choisir le noir le plus adapté entre les noirs profonds, les noirs vifs, les noirs puissants et autres déclinaisons envisageables.
 
      Il se met alors en position devant une toile blanche de petite dimension, ouvre le pot de peinture, trempe le pinceau en prenant soin d’enlever minutieusement le surplus, et commence à écrire sur la toile. Cinq coups de pinceau plus tard, Litchan se met à applaudir toute heureuse du résultat, son père ne cache pas son plaisir devant l’effet procuré par sa performance. 
 
    
 
   -C’est fini ?
 
   -Oui, c’est fini, c’est magnifique non. 
 
   -Oui et ça me coute combien ?
 
   -180.000 yen.
 
   -Combien ? De quoi ? 180.000 yens, mais ça fait plus de 1500 euros ! ça fait cher le coup de pinceau !
 
   -Eh bien oui, c’est ça le prix. Mais si tu n’en veux plus. Si cela est trop cher, tu n’es pas obligé de le prendre. 
 
   -Ben effectivement, je préfère passer mon tour. 
 
    
 
      Le père parle alors en japonais et éclate de rire. Nous demandons une traduction à sa fille. 
 
    
 
    - Il dit que ce n’est pas grave parce que le ZEN, ça se vend bien, il n’a pas de stock !
 
    
 
      C’est donc en riant que nous nous dirigeons tous au bord de l’eau pour découvrir le site de la maison et l’environnement propice à la création de l’artiste. Charles s’amuse à mimer des coups d’épée comme Zorro en criant 1500 euros à chaque estocade. Il se calme un peu devant l’œil grondeur de Litchan, qui de toute façon souhaite écourter notre visite, car l’heure avance, et que l’appel de la poterie antique commence à prendre le dessus. 
 
    
 
     Roppongi – Minako Ku – Midtown
 
    
 
      Le plus grand immeuble de Tokyo est un écrin fabuleux pour l’une des plus belles expositions de poterie. Litchan a du mal à contenir son émotion, on pourrait croire qu’elle va à un concert des Rolling Stone. Alors que bizarrement Charles ne laisse paraître aucune excitation particulière, il est bien plus concentré sur sa petite boite de bonbons à la pastèque. Je le regarde en me disant qu’il devrait arriver à se tenir correctement durant cette visite, aidé par la moyenne d’âge des mamies qui font la queue avec nous et l’ambiance feutrée, presque sombre de l’exposition.
 
      Seules les vitrines sont éclairées, la circulation se fait dans la pénombre, tout est fait pour se concentrer exclusivement sur les objets séculaires offerts à nos yeux. Nous réalisons immédiatement qu’il s’agit vraiment d’une enfilade de bols, d’assiettes, de plats et autres écuelles de toute sorte. J’essaie de faire bonne figure à côté du corps tremblant de Litchan. 
 
    
 
   - C’est magnifique tu ne trouves pas ?
 
   - Oui, c’est vraiment magnifique.
 
   - J’ai demandé à Charles si cela lui plaisait, il m’a dit qu’il s’amusait comme un rat mort. Qu’est ce que ça veut dire ?
 
   - Et bien il a voulu dire que c’était vraiment à mourir de plaisir !
 
    
 
      J’ai tout de même remarqué une écuelle de toute beauté, elle a plus de mille ans, je me dis que c’est exactement ce qu’il me faudrait pour faire boire mes chats à la maison. J’hésite à demander à Litchan s’il y a une boutique dans le musée pour en acheter une reproduction. 
 
     Charles a déjà renoncé, il me fait honte, je ne suis que très peu concerné par cet étalage de vaisselle, mais j’essaie au moins de préserver les règles élémentaires de la bienséance. Charles est assis sur une banquette, il a pour compagnon d’infortune un jeune homme asiatique, un Coréen ou un Chinois qui a aussi du mal à dissimuler son ennui. Le jeune homme se lance alors dans une séance d’étirements de la nuque, il bascule sa tête dans tous les sens, faisant craquer bruyamment une à une les cervicales de son cou. Charles, impressionné par une telle démonstration se risque à son tour dans un exercice de contorsion, une petite grimace apparaît sur son visage, il s’est déjà fait mal. 
 
    
 
   - Tu me fais vraiment honte
 
   - Comment ça?  Je te fais honte, tu as vu dans quoi on se retrouve ?
 
   - Bon, tu voulais de la visite historique pour avoir des choses à raconter en rentrant, là tu en as non ?
 
   -Qu’est ce que tu veux raconter après un truc pareil ? En plus, on n’a pas vu de verre à gnole avec des femmes nues au fond !
 
    
 
     Assis sur la banquette en train de s’écharper, une présence interrompt alors notre discussion. Litchan est debout devant nous, très en colère de nous voir ainsi profiter du moelleux de l’assise au lieu de nous émouvoir de la perfection incarnée par tous ces trésors.
 
    
 
   - Mais enfin, mais qu’est ce que vous faites là ? Vous ne vous intéressez à rien ou quoi ? Mon père vous a trouvé peu enthousiastes, mais là vous me faites vraiment honte !
 
   - Hein? On te fait honte ? Mais on n’a rien fait ! Si on te fait honte pour si peu, je peux te dire que tu n’as pas encore vu Charles bourré, je ne sais pas si c’est une bonne idée de venir avec nous en boite de nuit ce soir ! Et détrompe-toi! ça m’intéresse bien un peu, d’ailleurs tout à l’heure j’ai vu une écuelle sympa et je me demandais si je pouvais acheter la même pour mes chats dans la boutique du musée. 
 
    
 
      Litchan tourne les talons sans dire un mot supplémentaire et reprend le fil de la visite. 
 
    
 
   - Tu as réussi à la contrarier avec tes conneries de chats.
 
   - Moi, je suis contrarié parce que nous n’avons pas d’hôtel pour ce soir. 
 
   - Grâce à elle, nous devrions arriver à trouver facilement
 
   - Je ne sais pas, car nous rentrons dans la période du O-bon, c’est la fête des Morts, on nous a bien prévenus que c’était plus compliqué d’arriver à trouver un point de chute à ce moment là de l’année. Et j’ai tellement mal au dos, que cette histoire de changement d’hôtel toutes les deux nuits risque de m’achever.
 
    
 
     Nous reprenons le fil de la visite pour essayer d’en finir. Et c’est au détour d’un couloir que Charles et moi apercevons en même temps la lumière extérieure. Nous marchons alors pour sortir du musée sans jeter le moindre coup d’œil aux dernières pièces exposées. Aveuglé par la lumière naturelle, revenants à la vie grâce à la musique d’ambiance de la galerie marchande, je me dirige par réflexe vers un inévitable distributeur de boissons. Je sors une pleine poignée de mitraille de ma poche et annonce à Charles que c’est ma tournée et qu’il peut prendre ce qu’il veut, il peut même choisir la méchante bouteille de thé vert si cela lui fait plaisir. Charles me rejoint et commence à caresser le distributeur de boissons en lui parlant. 
 
    
 
   - T’en es au point de parler à un simple distributeur de flotte comme ça, mais comment veux-tu qu’il comprenne si tu lui causes en français. 
 
    
 
      Au bout de quelques minutes, Litchan nous rejoint :
 
    
 
   - Pour atteindre le distributeur, vous auriez pu couper par l’extérieur, regardez l’entrée du musée est juste là, vous vous êtes allongé le chemin en faisant la visite.
 
   - Litchan, nous sommes extrêmement contrariés parce que nous n’avons pas d’Hôtel pour ce soir.
 
   -Tenez, je vous ai déjà réservé un hôtel, c’est noté sur ce papier, on se retrouve ce soir à 23 heures à l’araignée de Roppongi.
 
    
 
      Litchan tourne les talons et s’en va sans dire un mot de plus. Elle est encore plus belle quand elle est en colère. Ses yeux sont noirs comme du pétrole, sa bouche est hermétiquement fermée et elle se tient toute droite, n’en paraissant que plus grande. 
 
    
 
      Assis confortablement sur notre banquette en train de siroter notre étrange soda laiteux, nous reprenons l’une de nos activités favorites à Tokyo : regarder vaquer les Japonaises. Ici en l’occurrence, il s’agit de spécimens de Ropponguettes assez phénoménales, toujours avec leurs téléphones portables ouverts à la main et un sac griffé dans le creux du bras. Mon petit panda est définitivement tombé amoureux de cette démarche si enfantine, genoux et pieds en dedans. 
 
       Si les Japonaises n’étaient pas là, Tokyo n’existerait pas et les maroquiniers français existeraient un peu moins. 
 
       Les styles sont vraiment incroyables, mais je reste quand même sur le choc ressenti face à un groupe de ganguro dans le quartier de Shibuya. Des jeunes filles dont le visage est noir d’autobronzant et qui se maquillent lourdement les yeux et la bouche de couleurs électriques et fluorescentes. Trois quarts d’heure plus tard, j’invite donc mon petit bonhomme à interrompre notre partie pour aller récupérer nos bagages et découvrir notre nouveau point de chute choisi par les soins de Litchan. 
 
    
 
       Le taxi nous dépose au fond d’une rue devant une bâtisse un peu glauque. Nous entrons et faisons face à un grand escalier droit en bois qui dessert les chambres à l’étage. La zone d’accueil est très sombre, et les murs décorés avec des têtes d’animaux empaillés nous confortent dans l’approche lugubre que nous avons des lieux. La poussière est omniprésente, nous attendons donc d’être pris en charge par le Norman Bates japonais, mais c’est une femme qui fait son apparition et nous invite à la suivre. Nous grimpons les escaliers qui craquent sous nos pas. Notre chambre est à l’image du bâtiment, les tatamis sont hors d’âge, l’équipement sanitaire est plus vieux que nous, et l’état de propreté est perfectible. Je m’allonge directement sur le tatami et fixe le plafond en espérant que la position soulage un peu mon dos. 
 
    
 
   - Elle a eu du mal à trouver un hôtel à cause du O-bon, qu’est ce que c’est que ce gourbi ?
 
   - On s’en fiche, on a des toilettes et une douche, c’est déjà très bien en terme de confort, et puis de toute façon on est là que pour deux jours.
 
   - Ha oui, et lui? Il est là que pour deux jours aussi ?
 
    
 
        Je me relève, et je vois sur le tatami un énorme cafard
 
    
 
   - En tout cas, vu sa taille, il est là depuis longtemps. 
 
    
 
        Je regarde cet insecte tout noir et je m’interroge sur ce qu’il y a de Japonais dans son comportement. Après quelques secondes d’inspection entomologique, j’en arrive aux conclusions scientifiques que rien, malheureusement, ne peut différencier nos cancrelats caucasiens, des cancrelats japonais. Avec son complet noir et la petite boule de poussière qu’il traine à une de ses pattes, il serait possible de voir un comportement de Salary Man qui veut accrocher le dernier métro. Mais il faudrait tout de même faire preuve de beaucoup d’imagination. Je prends un des verres mis à notre disposition et le pose délicatement sur l’insecte qui se met alors à tourner en rond dans sa cage transparente. 
 
        Charles observe notre colocataire en considérant que, jusqu’à présent, le Japon nous a habitués à une qualité de service bien supérieure. Il se dit que ce soir nous devrons faire un terrible choix, ne pas mettre la climatisation et mourir ou bien mettre la climatisation et mourir.  Je l’invite toutefois à prendre une douche, car à cet instant, dans cette chambre d’hôtel, la chose la plus crasseuse, c’est lui. Dans cet hôtel, nous allons de découverte en découverte, la plus drôle reste les dimensions des toilettes, car une fois assis sur le trône, il se révèle alors impossible de fermer la porte à cause des genoux ! 
 
    
 
   - Non ! Tu ne vas pas faire ça la porte ouverte ! 
 
   - Ce n’est pas parce que tu n’y arrives plus que tu vas m’en empêcher ! On est de vrais potes oui ou non ? Et puis qui est dégoutant ? Celui qui fait caca ou celui qui regarde ? Allez, casse-toi de là, j’ai à faire !
 
    
 
      23h00 Litchan est bien évidemment déjà présente à notre point de rendez-vous. Au moins tout autant que cette fidèle araignée de métal. Elle a fait des efforts pour se faire belle, elle est tout aussi vulgaire que les filles qui animent ce quartier de noctambules. Nous l’emmenons alors au 911, elle va voir ce que c’est que de s’amuser. 
 
      Nous descendons les escaliers du club en serrant la main des videurs et de quelques clients croisés lors de nos dernières sorties nocturnes.  En arrivant au bar, c’est notre Fireblade national qui me saute au cou, heureux de me voir comme si nous étions frères de couleur capillaire. Il est accompagné d’un autre Français, un breton, qui comme beaucoup de bons Bretons se prénomme Loic. Avec ses cheveux longs, il se donne le genre du marin d’eau douce. On a échappé de peu à la marinière. Il se retrouve au Japon depuis deux ans totalement par hasard après avoir essayé de lancer sa propre boite en Chine, il travaille dans l’infographie, enfin selon ses termes, il « bricole » dans l’infographie. Il n’a pas de petite amie, mais il se sent obligé de préciser que, au Japon, quand on n’a pas de petite amie, cela signifie que l’on a beaucoup de petites amies. Il est blasé d’ailleurs, il en a marre des Japonaises. Il se retrouve tous les jours avec des petits papiers glissés dans les poches à son insu, petits papiers sur lesquels les jeunes filles inscrivent juste leurs noms et leurs numéros de téléphone. Aujourd’hui, il se contente de jeter toute cette paperasse à la poubelle parce qu’au début, il rappelait, mais maintenant il en a marre, et de toute façon, il n’a plus le temps.
 
       Ce soir,  nous sommes venus au 911 sans savoir sur quoi nous allions tomber, et bien nous avons découvert notre poète mélancolique et nihiliste à la française. Charles lui demande s’il arrive à trouver du cidre à Tokyo, Litchan demande ce qu’est du cidre. La soirée est lancée. 
 
       Litchan aussi, Charles a bien retenu que la vodka lui faisait de l’effet, rapidement, elle rit à toutes les blagues sans les comprendre en se cachant la bouche avec la main. Elle nous a expliqué que les Japonaises cachent le rire du diable, tradition désuète héritée d’une époque où les femmes japonaises se teignaient les dents en noir. Nous avons d’ailleurs eu l’occasion de diner dans des restaurants à côté de groupes composés exclusivement de jeunes filles ou à chaque éclat de rire, toutes les convives se cachent la bouche pour rire à l’abri du regard des autres. 
 
     Litchan m’attrape alors le bras :
 
    
 
   - Tu sais, j’ai réfléchi et je crois que le programme que je vous avais préparé aujourd’hui était trop difficile.
 
   - Non, penses-tu, on a réussi a s’en sortir.
 
   - Demain j’avais prévu une exposition de paravents japonais, mais je crois que l’on va faire ça un autre jour.
 
   - Ho, c’est dommage, parce que tu vois les paravents japonais, c’est un de mes passe-temps favoris.
 
   - Ha bon, mais c’est génial alors ! on va faire ça demain !
 
   - Non Litchan, c’était une blague, les paravents japonais je préfère que l’on évite, mais n’en parle pas à Charles parce que lui il adore vraiment ça. 
 
   - Ha bon ?
 
   - Oui, mais surtout, ne lui en parle pas, ça lui ferait de la peine de savoir que nous ne pouvons pas y aller à cause de moi. 
 
    
 
      Nous nous retrouvons malgré nous au centre d’un agglomérat de Français. Je crois que si nous avions été seuls, Charles et moi, nous serions probablement partis en catimini. Mais nous nous sentons responsables de Litchan et de son taux d’alcoolémie, avec lequel elle danse comme une folle au milieu de la piste. 
 
      Dans le groupe de Français, je discute alors avec un certain Jean-Gabriel. Un ancien professeur de français établi en France et qui, de peur de perdre son âme dans le système, s’est expatrié il y a quinze ans au Japon par amour du cinéma japonais. Charles se sent obligé de lui dire que, en ce qui nous concerne, c’est aussi un peu grâce au cinéma japonais que nous sommes ici…
 
       Entre Français, nos discussions gravitent invariablement sur le ressenti que nous avons respectivement pour ce pays et pour cette ville. J’explique à Jean-Gabriel que, selon moi, Tokyo a été construite par des salary-men qui se sont tués à la tâche, mais la clef de voute de cette mégalopole, ce qui lui donne son équilibre, ce sont les Japonaises. Il me répond alors :
 
    
 
    -Si tu enlèves les Japonaises, cette ville disparaît immédiatement dans les flammes.
 
    
 
      Je le regarde, je bois une gorgée de ma bière et ne trouve pas de phrase à ajouter, je dois être assez d’accord. Mais au-delà de la présence magique des jeunes filles tokyoïtes, je crois que l’identité de cette ville, c’est qu’elle est à la croisée des failles sismiques dans cette zone du globe. Il est facile d’affirmer qu’il est bien dommage d’avoir construit ici la plus grande mégalopole du monde. 35 millions d’habitants qui partagent tous une même certitude : Dans un avenir plus ou moins proche, cette ville va disparaître en trois minutes. Le temps est donc très précieux. Il faut travailler, il faut s’amuser, il faut faire l’amour, il faut dormir plus vite, il faut vivre maintenant. 
 
      Lichan passe devant moi en titubant et se dirige vers la sortie avec difficulté et sans dire un mot, Charles vient vers moi :
 
    
 
   - Elle a tout vomi, elle s’en va et nous retrouve demain à 14h00 à l’araignée. Et puis, c’est une bonne nouvelle, parce ce que je ne sais pas ce qui lui a pris, mais elle m’a parlé de Paravents Japonais toute la nuit. Bon, ce n’est pas tout ça, mais le Meat Market va bientôt fermer ses portes, il s’agit de faire le tour de l’étalage de viande avant.
 
    
 
      Il se lance sur la piste et attrape presque à la volée une jolie Japonaise par le bras. Je regarde la scène en restant au bar, accoudé en pleine discussion avec notre breton national :
 
    
 
   - Tu rentres en France de temps en temps ?
 
   - Non, cela fait cinq ans cette année que je n’ai pas posé les pieds là-bas. 
 
   - Et cela ne te manque pas un peu ?
 
   - Non.
 
   - La famille, les amis ?
 
   - Non, on va dire que je prends des nouvelles de ma famille régulièrement et que comme tous les Français expatriés, je regarde la chaîne TV5 Monde pour avoir des nouvelles du pays. 
 
   - Depuis que je suis arrivé ici, c’est bien l’impression que j’ai. Les Français cherchent à tout prix à se tenir informés de l’actualité pour se rassurer sur le fait de ne pas avoir fait de bêtise en partant s’établir à l’étranger. 
 
   - Oui, quand tu vois le bordel que c’est chez nous, tu n’as pas envie de rentrer. Aussi, lorsque la vie est un peu dure ici, tu relativises. 
 
   - Et la vie est dure ici ?
 
   - Financièrement, ce n’est pas toujours facile, et puis on passe beaucoup de temps au travail. Mais vu que je suis étranger, j’ai le droit de prendre des vacances contrairement à mes collègues. Les Japonais souffrent tout de même beaucoup au bureau, et quand ils font une erreur, ils se font vraiment sacquer. Le contrat de travail est souvent simplement oral, c’est aussi pour cela qu’ils ont peur de partir en vacances, la crainte de voir leur place occupée par quelqu’un d’autre à leur retour. 
 
    
 
       Charles me tape sur l’épaule en me disant qu’il repart à l’hôtel avec la demoiselle. Il me griffonne sur un bout de papier notre adresse actuelle pour que je puisse aussi rentrer à mon tour. 
 
       Loic me dit que s’il s’installait à Tokyo, ça lui passerait vite de faire ce petit manège. Avec Jean-Gabriel, ils m’invitent alors à aller dans un autre club. Je les suis dans la chaleur de la nuit. 
 
    
 
   - Il fait toujours aussi chaud à Tokyo ?
 
   - Seulement au mois d’aout, mais cette année, je trouve que c’est acceptable.  
 
   - Et bien, ça doit être quelque chose quand il fait vraiment chaud. 
 
    
 
      La chaleur n’empêche pas Jean-Gabriel de porter un bonnet pour le style. Il a les cheveux poivre et sel et les traits du visage un peu marqués, la gueule d’un homme qui a vécu et souvent fini la nuit avec l’ami Jack. 
 
      Je les suis et me rends compte que je connais déjà l’endroit où ils m’emmènent, c’est l’un des multiples After dans lesquels nous sommes passés avec ma Japonaise à lunettes de soleil. 
 
     Les hommes sont des habitués des lieux, je me laisse guider, nous nous installons au bar et, à peine arrivés, on nous sert trois godets de whisky. 
 
    
 
   - Tu vas voir, c’est du japonais, c’est excellent !
 
   - Encore faut-il aimer le whisky !
 
    
 
       Je ne supporte pas ce genre de breuvage, beaucoup trop fort pour moi. Et j’en arrive à me demander comment je peux me retrouver à trainer avec des Français et à boire du whisky pur. On est exactement dans l’écueil que je souhaitais éviter. Loic attrape une jeune fille qu’il connaît dans la boite et la colle contre moi. Merci pour le cadeau, on se croirait à la préhistoire. Je me sens obligé de lancer la discussion avec la demoiselle pour qu’elle ne se sente mal à l’aise. Elle n’en a que faire, pose ses deux mains sur mes joues et m’embrasse alors à pleine bouche. Le côté sauvage de la sexualité tokyoïte a parfois des moments désagréables. J’arrive à comprendre la lassitude de certains expatriés une fois passé l’effet de surprise. 
 
      Les heures défilent et le whisky ne me fait plus faire de grimace, soit il est vraiment bon, soit je suis vraiment saoul. La jeune fille qui m’accompagne s’éclipse aux toilettes. J’en profite alors pour interroger mes deux comparses sur la demoiselle. 
 
    
 
   - Elle n’est pas japonaise ?
 
   - Non !
 
   - Mais elle vient d’où ?
 
   - Philippines !
 
   - Ho putain non pas les Philippines !
 
   - Et si !
 
    
 
      Et en voyant ces deux cons éclater de rire à en faire une syncope, je comprends alors que la jeune fille est une nouvelle fois un homme. À cet instant, il n’y a qu’une seule issue pour cette fin de soirée : la fuite.  Je sors du bar et marche dans la rue, il fait déjà jour. J’entends quelqu’un crier derrière moi, je regarde par dessus mon épaule et vois le Philippin me courir derrière pieds nus avec ses chaussures à la main. Je me mets alors à courir. À courir aussi vite que je puisse le faire après avoir bu autant de whisky ! 
 
     Se faire courser par un travesti au petit matin dans les rues de Tokyo est une expérience rare. Je vais aussi pouvoir rayer ça de ma liste. 
 
      Depuis cet événement, que cela soit à la télévision, à la radio ou dans les journaux, je regarde toujours avec beaucoup d’attention ce qui se raconte sur les Philippines. 
 
    
 
     Je descends dans le métro et me jette dans la première rame. Je prendrai un taxi à la prochaine station. Il me dépose au pied de notre hôtel crasseux. J’essaie de monter les escaliers sans bruit. Dans la chambre, Charles dort profondément. Il est seul. Je secoue la brique de lait dans le frigo, elle est presque vide. Une Japonaise est bien passée par ici… 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LUCKY STRIKE.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
      Trois heures plus tard, j’ouvre les yeux et vois Charles debout dans notre chambre, les mains sur les hanches, prêt à partir à la conquête du monde. 
 
    
 
   - Putain, tu es déjà debout, ce n’est pas possible
 
   - Attend coco, je ne me suis pas couché bien tard moi, et regarde un peu ça !
 
    
 
       À cet instant, j’ai assisté à une scène qui aurait mérité qu’un peindre de la renaissance en fasse une toile de douze mètres sur neuf. Mon Charles détend avec ses petits bras un drap blanc présentant une immense tâche de sang en son centre. La fenêtre entrouverte derrière lui crée un courant d’air et fait flotter le drap dans la pièce. 
 
    
 
   - Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu l’as tuée et tu l’as cachée sous le tatami ? 
 
   - Presque ! Ce n’est pas faute d’avoir essayé !!
 
   - Mais enfin, il s’est passé quoi ?
 
   - Elle m’a expliqué que c’était une présentatrice TV et qu’elle était pressée donc on est venu ici
 
   - Et tu l’as sautée ?
 
   - C’est ça qui est drôle, elle vient jusqu’ici avec moi, elle s’allonge et puis elle ne voulait plus rien faire du tout
 
   -et alors ?
 
   -Ben, maintenant tu sais bien qu’une Japonaise, ça se viole un peu ! Alors je l’ai obligée à me jouer un air de flûte, ça l’a détendue, et c’est après que j’ai compris pourquoi elle ne voulait plus faire l’amour
 
   - Parce qu’elle s’est rendu compte qu’elle avait ses règles !
 
   - Exactement ! Seulement, elle ne savait pas qu’elle était tombée sur l’aventurier de l’amour. Et ça nous donne ça !
 
   - Le drapeau du Japon !
 
   - Peint avec mon balustre ! Comment rendre un plus bel hommage à ce pays merveilleux. 
 
   - Avec la Claire Chazal japonaise dans le rôle du pot de peinture !
 
   - Je ne sais pas si c’est Claire Chazal, en tout cas, elle m’a donné sa carte de visite en me saluant avant de partir, un peu comme un rendez-vous professionnel. 
 
   - Et tu as sauté sans parachute !
 
   - Oui, ça fait de sacrées sensations de sauter sans parachute !
 
   -Surtout quand tu attends les résultats de la prise de sang ! À sauter sans parachute, un jour tu vas t’écraser sur les rochers !
 
    
 
      J’observe la carte de visite de la victime du jour, mon observation est interrompue par la sonnerie du téléphone. La vieille sonnerie métallique que l’on peut attendre d’un vieux téléphone. Charles décroche et a du mal a comprendre avant de faire un petit sourire. Il me dit que c’est pour moi, et qu’il y a selon les termes de la maitresse des lieux, deux prostituées qui nous attendent en bas de l’immeuble…
 
       Je descends les escaliers en me disant que, non, ce n’est pas possible. Et c’est sans surprise que je vois alors Yuki devant la porte, inévitablement accompagnée de sa copine. Charles me suit en riant tellement qu’il n’est à rien de chuter lourdement dans les escaliers. Il a encore passé un coup de fil à Yuki pour lui donner l’adresse de notre nouvel hôtel. 
 
       Yuki me saute au cou; la dernière fois que j’ai vu une femme sauter au cou de quelqu’un de cette manière c’était un reportage où l’on filmait le retour de soldats d’Afghanistan. Nous remontons dans notre chambre sous l’œil réprobateur de la gérante de l’hôtel. Yuki a avancé dans ses recherches d’emploi pour mon compte et elle souhaite que nous fassions un point précis de mes compétences et de mes envies. Charles se précipite dans la chambre pour dissimuler son saint suaire. Il en fait une boule blasphématoire et jette la précieuse relique dans un placard. Devant un tel comportement de panique, j’en viens presque à m’interroger sur le fait qu’il n’ait pas vraiment tué la présentatrice TV…
 
    
 
       Nous nous asseyons en cercle sur les tatamis, Charles propose des boissons à tout le monde, il ne me demande pas ce que je veux puisque nous ne buvons plus que des boissons énergisantes bourrées de caféine. Yuki hurle en voyant notre cancrelat dans son piège pyrex. Il cherche incessamment une issue depuis son incarcération. Elle parle alors en japonais avec sa copine. Une nouvelle fois, et en ayant fait très peu d’effort dans ce sens, nous arrivons à passer pour des sauvages. Nous expliquons aux jeunes filles que nous avons atterris dans cet hôtel à cause du O-Bon et qu’il est difficile de trouver une chambre durant cette période. Elles ne comprennent pas et nous affirment alors que Tokyo aurait plutôt tendance à se vider à cette période…
 
    
 
      Entre deux gorgées de lait, elle étale des papiers sur le tatami, elle a fait de vraies recherches pour un poste à pourvoir pour un Français. Elle me montre une place de cuisinier. C’est avec tristesse qu’elle réalise alors qu’être français ne suffit pas pour être cuisinier. Elle a aussi trouvé une piste intéressante pour devenir commercial d’une grande maison champenoise et faire la promotion de leurs vins dans la ville de Tokyo. Je la regarde me donner des explications en repensant à la manière dont je lui ai dit la dernière fois que je n’envisageais pas de m’installer à Tokyo. Enfin, pas pour l’instant. Je Regarde Charles qui sirote tranquillement son soda en observant avec amusement le résultat des recherches de Yuki. 
 
    
 
     -Si tu la rappelles pour lui dire notre prochaine adresse, je te jure que je te tape dessus. Et je ne plaisante pas parce que ça ne m’amuse plus du tout. 
 
    
 
      Pas très impressionné par ma mise ne garde, il s’allonge sur le tatami presque en posant le nez sur les différents documents, je ne comprends pas le regard qu’il me porte à cet instant. Et c’est normal, car allongé de la sorte, il ressent avant moi le tremblement de terre qui s’annonce. Charles ferme les yeux, je plaque mes mains sur le tatami, les deux jeunes filles crient « Earthquake ! ».
 
      Je ressens presque du plaisir, le phénomène est court, très court ; mais nous considérons qu’il fait la maille, il mérite d’aller dans notre épuisette. 
 
      Après cet instant d’émotion, nous nous rendons compte de l’heure qui avance, nous avons rendez-vous avec Litchan dans moins de deux heures. Nous devons partir. Nous redescendons tous les quatre dans l’entrée de l’hôtel, et comprenons vite que nos deux jeunes amies cherchent en vain leurs chaussures. La gérante de l’hôtel refait son apparition et nous explique que nous devons payer pour le passage des filles dans son établissement. Elle nous rendra les chaussures après. Nous trouvons que c’est absolument inacceptable. Le ton monte, les deux jeunes filles s’invectivent avec la patronne qui nous menace d’appeler la police. Yuki devient alors toute rouge et se met à hurler aussi fort que possible. Je crois qu’elle vient de comprendre son statut de prostituée aux yeux de la gérante de l’hôtel. 
 
      Je repense alors à « l’homicide » de Charles sur une éventuelle vedette du petit écran japonais, le drap souillé de sang roulé en boule dans le placard et à Michael Blanc. Le récent tremblement de terre a bien mixé tout cela dans ma tête
 
      Je remonte expressément dans la chambre et en redescends avec notre « colocataire » le cancrelat pris dans son piège de verre. La geôlière se met à hurler. Yuki incrimine l’état de propreté de l’immeuble. Nous récupérons les chaussures. Charles m’attrape par le bras pour aller faire nos valises et quitter immédiatement l’immeuble. Nous ramassons toutes nos affaires en vrac, il ouvre alors le placard, déroule la boule et me demande de l’aider pour plier le drap. Manœuvre pour laquelle nous pouvons prétendre à un record du monde. Nous redescendons les escaliers, nos valises tapent bruyamment les marches. Nous jetons un dernier regard à la gérante des lieux et à notre gentil cafard posé sur le bar. Les jeunes filles nous attendent patiemment dehors bien montées sur leurs talons. Nous partons en empruntant un petit chemin, les roulettes de nos valises lèvent un peu de poussière. Ce passage nous amène jusqu’à un jardin d’enfants. Nous nous asseyons tous les quatre, nous ne disons rien. 
 
       Devant nous, un photographe prend des photos d’une jeune fille habillée en écolière, elle prend des poses suggestives sur les jeux d’enfant et approche sa bouche vers un robinet ouvert. Un assistant les suit avec difficulté  pour orienter l’éclairage. 
 
       Je réexplique à Yuki que je vais repartir en France et que nous ne nous reverrons plus jamais. Elle ne dit rien, prend ma main et me donne alors un bracelet, un chapelet chrétien en bois. Les Japonaises sont vraiment surprenantes. Nous nous levons et reprenons nos valises. Nous nous dirigeons vers le carrefour à proximité. Un taxi s’arrête, nous montons à l’arrière de la voiture. Je pince le bras de Charles jusqu’à ce que sa peau vire au noir en lui disant que, moi aussi, ça me fait vraiment mal de savoir que nous ne les reverrons jamais…
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   PAPY SAMANOYA
 
    
 
    
 
    
 
       Litchan est fidèle au poste, il est 14h00 et elle nous attend avec les meilleures intentions du monde pour une nouvelle journée d’exploration. Elle est surprise de nous voir arriver avec nos bagages. Nous lui avouons que, effectivement,  nous nous retrouvons encore sans hôtel. Elle nous interroge sur la bonne fin de soirée. Charles se lance alors dans des explications audiovisuelles, il s’enorgueillit d’avoir fini la nuit avec une présentatrice télé et de lui avoir montré la mire. 
 
    
 
   -La quoi ?
 
   -Heu L’amour. 
 
   -Ha d’accord, et elle s’appelle comment cette chanceuse demoiselle ?
 
    
 
       Pas peu fier de son exploit, Charles sort la carte de visite de sa poche et la donne à Litchan. Elle regarde avec intérêt le petit bout de papier cartonné, se met la main devant la bouche et devient alors toute rouge. 
 
    
 
   -Qu’est-ce qui se passe ? Elle est connue ?
 
   -Non, non, elle n’est pas connue. Allez, nous partons faire ce musée de Katana. 
 
    
 
       Dans le métro, Litchan nous demande si notre voyage est bientôt terminé et regarde Charles qui ne répond rien. Je lui explique alors qu’il est sous le choc de la gentillesse japonaise. En effet, sur le chemin, nous nous sommes arrêtés dans un magasin de vêtements, plus pour acheter des caleçons propres que pour faire du shopping. Charles est rentré dans une cabine d’essayage, et il a naturellement enlevé ses chaussures avant d’entrer dans cette cabine comme le veut la coutume japonaise. À cet instant, la jeune vendeuse qui s’occupait de nous s’est baissée, a pris ses chaussures et les a tournées pour que ces dernières se retrouvent dans le sens du départ quand il sortirait de la cabine d’essayage. 
 
    
 
   - Et alors ?
 
   - Alors le choc! Le service est trop beau, on arrive à des niveaux inacceptables de courtoisie pour des Français comme nous. Tout est parfait, tout est trop propre, les vêtements sont rangés au laser dans les étagères, on nous déplie tout le magasin pour nous faire essayer, la serveuse est  mignonne, et elle n’hésite pas à mettre ses petits doigts parfaitement manucurés dans la moiteur de nos godasses. Le paquet que l’on nous donne est magnifique, on nous ouvre la porte pour partir et tout le monde s’incline pour nous saluer. Et bien, Charles ne sait pas comment il va faire pour retourner vivre en France après ça. Donc ça l’a secouait, et bien plus que le tremblement de terre de ce matin ? Il est sous le choc. Il n’a pas dit un mot depuis une heure. 
 
   -Ça vous plait le Japon !
 
   -Oui et toi, tu apprécieras un peu plus quand tu auras fait un tour en France. 
 
   -Oui, j’ai hâte !!
 
   -Mais vas-y! Prends un billet et va voir par toi-même !
 
   -Des beaux restaurants, la tour Eiffel !
 
   -Oui ! Toutes les Parisiennes sont habillées en Chanel avec des sacs à main matelassés, le métro est aussi propre et sécurisé qu’ici. Sur les champs Élysée, les Parisiens se déplacent uniquement en faisant des claquettes et enlèvent leurs casquettes gavroches dès qu’ils croisent une jeune femme. Mais le plus incroyable c’est que partout où que tu sois à Paris, il y a toujours cette entêtante odeur de pain chaud et de Croissant.
 
   -C’est vrai tout ça ?
 
   -Oui, c’est vrai !  tu vas a-do-rer !
 
    
 
      Charles regarde à travers la vitre du métro, il ne voit donc pas grand-chose, il ne rit plus. Il est vraiment en train de se poser des questions sur la qualité de vie qu’il découvre ici, chaque jour un peu plus. 
 
       Ou, comment les voyages déforment la jeunesse. 
 
    
 
      Après une petite marche, nous sentons que nous nous approchons enfin du musée de sabres, car toutes les échoppes dans les rues que nous traversons ne proposent plus que des katanas en vitrines. Je suis une nouvelle fois surpris du fonctionnement de l’offre marchande au Japon qui donne des destinations presque exclusives à certains quartiers. Donc après le quartier des livres, le quartier de l’électronique, le quartier de la vaisselle, nous voilà en train de déambuler dans celui des katanas, couteaux et autres objets tranchants. Nous arrivons devant un bâtiment sans prétention, c’est ici. Charles est déçu de l’aspect extérieur de l’endroit, mais je lui rappelle à juste titre qu’il ne s’agit que d’un musée. 
 
      Nous entrons, il n’y a personne, je tourne la tête et je vois deux gros américains en bermuda, sac à dos militaire et tee-shirt aigle royal. Apparemment, le lieu n’attire pas les foules, et seuls quelques belliqueux Américains ont assez de courage pour trouver cette improbable adresse. Une petite table sert de guichet, un homme hors d’âge nous accueille. Le simple fait de déchirer nos tickets de son calepin lui demande un effort considérable. Si les syndicalistes français voyaient cela, ils auraient vraisemblablement déjà chargé les machines à saucisses sur un bateau pour venir manifester devant la porte. 
 
      Nous pénétrons dans l’enceinte du musée, nous retombons sur l’ambiance de notre expérience poterie avec une succession de vitrines. Nous nous arrêtons devant la première, des lames, et seulement des lames sont exposées sur des présentoirs de satin. Les panneaux d’explications sont une nouvelle fois destinés exclusivement aux Japonais. Seuls les siècles durant lesquels ont vraisemblablement été forgées ces différentes lames sont une information que nous arrivons à appréhender. Litchan se sent toutefois obligée de préciser :
 
    
 
   - Ne me posez pas trop de questions, car je ne connais rien de plus que vous sur ces objets.
 
   - Cela ne t’intéresse pas du tout ?
 
   - Non, c’est trop morbide, ces lames ont vu le sang. 
 
    
 
    Charles se jette alors sur la vitrine.
 
    
 
   - Wahou, elles ont coupé des têtes ! C’est super ! 
 
    
 
       En regardant le visage de Litchan , j’arrive à comprendre que son corps est traversé par un frisson, elle se tourne et se dirige vers la seconde vitrine. 
 
       Dans cette seconde présentation, les katanas sont encore nus, sans manches, sans garde, sans fourreau. Seuls la pureté des lames, leurs courbes et leurs éclats s’offrent à nos yeux. À cet instant, j’en arrive à la conclusion évidente qu’il faut certainement toute une vie pour tremper une lame avec une telle perfection. 
 
    
 
       Les armes que nous avons devant nous auraient été forgées il y a 1500 ans. C’est incroyable; Charles n’est pas loin d’exprimer la même chose :
 
    
 
   - Mais putain, ça va être une succession de bouts de ferraille cette expo ou quoi ?
 
   - Mais vous espériez quoi ?
 
   - Ben je ne sais pas moi, je pensais qu’à un moment donné, on allait nous prêter des sabres pour en mettre des coups dans des bottes de bambou ou dans des pastèques !
 
   - Enfin, nous ne sommes pas dans un parc d’attractions ! 
 
    
 
      Nous continuons la visite en attendant avec impatiente de tomber sur une pièce complète. Chose qui arrive rapidement , nous sommes face à un katana dégainé à côté de son fourreau, il est facile d’oublier que le sang a coulé sur une telle merveille. Avec un pareil trésor accroché à la ceinture, les japonais devaient avoir une autre allure qu’avec leurs attachés caisses.
 
    
 
      Une vitrine présente une armure complète avec le casque et son masque à moustache, l’apparente pilosité autrefois censée effrayer les ennemis attire aujourd’hui sourires et ricanements. Charles essaie de rattraper son incartade de tout à l’heure en expliquant avec détails que ce type de casque de samouraï a inspiré le masque de Dark Vador dans la guerre des étoiles. 
 
      La vérité vraie. 
 
      Litchan peu épatée par tant d’érudition, continue la visite devant nous. Cette fois-ci, elle est plus pressée que nous d’en finir. Je lui demande alors comment vivent tous les commerçants qui vendent des sabres dans les rues adjacentes. 
 
    
 
   - Il y a tout de même beaucoup de personnes qui achètent des sabres japonais : les touristes comme vous, les collectionneurs, les yakusa en quête de prestige, encore que je ne sais pas ce qu’en font ces derniers. Il y a aussi des arts martiaux qui ont pour objet l’art ancestral de dégainer le sabre. Et puis il y a les acteurs de théâtre japonais qui montent sur scène avec leurs armes et qui dépensent des fortunes par orgueil. Mais ça, vous le verrez ce soir. 
 
    
 
       Le musée est déjà terminé, il se limite à deux petits étages dans ce bâtiment. Charles est déçu comme un enfant face à un manège en panne. Il se rattrape en se jetant sur les vitrines des boutiques de Katana présentes dans le quartier pour acquérir son propre sabre. Mais devant les tarifs stratosphériques affichés, et rien que pour les lames, il se ravise en se disant qu’il achètera un couteau à sushi un peu plus tard, et que cela suffira bien. 
 
    
 
       20h00, nous sommes face à un immense bâtiment dans le plus pur style japonisant, c’est le théâtre de Kabuki du quartier de Ginza. Nous avons le choix, pas pour l’heure de la séance, mais pour savoir combien de temps nous souhaitons assister à la représentation. C’est ce qui aura aussi été amusant avec le théâtre japonais, dès le départ, nous n’avons rien compris.  
 
      Nous prenons place dans des sièges et un décor un peu rustique. Cette salle de spectacle offre actuellement ses derniers levers de rideaux avant une fermeture de quatre ans pour travaux. Litchan nous confirme que, à quelques jours près, nous n’aurions pas pu voir cette représentation. Charles une nouvelle fois troublé par la chance d’assister de justesse à un pan historique de la culture nippone, nous lance un premier constat quant à la clientèle des lieux. 
 
    
 
   -La moyenne d’âge ici, c’est 100 ans. 
 
    
 
       Et c’est vrai qu’en nous concentrant un peu sur nos voisins de siège les plus proches, et en cherchant au loin du regard, nous sommes certainement les plus jeunes de la salle, voire les seuls jeunes de la salle. Litchan nous explique que les représentations de théâtre japonais reprennent souvent les thématiques que sont l’amour et le sens de l’honneur. Il est aussi amusant de préciser que les rôles féminins sont interprétés par des hommes. Les femmes ne peuvent pas participer à ce genre d’exhibition. Charles essaie avec tact de demander si cela va être long , et c’est raté, car Litchan ne répond pas.
 
    
 
       Le rideau se lève, le spectacle commence, la musique traditionnelle rythme les dialogues et des jeux de percussions aigus et récurrents ponctuent les passages des différents personnages. Les interprètes s’arrêtent en plein milieu d’une scène et, immobiles, fixent alors la foule, bougeant simplement leurs têtes comme si cette dernière était indépendante du reste de leur corps.
 
      J’observe avec attention les nombreux sabres que les acteurs portent à leurs ceintures, je suis perturbé à l’idée de savoir que ce sont ces saltimbanques qui possèdent certain des plus beaux katanas de Tokyo. Il est difficile de se laisser prendre par l’histoire, car il y a beaucoup de dialogues auxquels nous ne comprenons rien. S’ils ne sortent pas rapidement leurs armes de leurs fourreaux, le spectacle risque d’être un peu long. Charles regarde avec plaisir la représentation alors que son vieux voisin japonais dort déjà. 
 
      Parmi tous les Japonais qui sont devant nous, il y en a plus d’un sur deux qui est endormi. Un vieil homme sur ma droite a la tête qui est complètement partie en arrière, il a la bouche grande ouverte, il est peut-être mort. Je suis surpris par un tel manque de tenue venant de la part de japonais. Pour une fois, Charles se comporte mieux que les autochtones !
 
      Le spectacle est pourtant de toute beauté, je ne comprends rien, mais la scène pivote et offre de nombreux décors très variés à quelques secondes d’intervalle. Le rideau se referme sur un cerisier en fleurs avec un petit pont en son centre. C’est l’entracte. Les lumières réveillent instantanément tous les spectateurs assoupis. Notre vieux voisin décédé revient à la vie et se met à fouiller avec énergie dans un sac posé entre ses jambes. Il en sort tout un repas, plateau bento, boisson et baguette. Son matériel est élaboré, car nous sommes immédiatement envahis par une odeur chaude de nourriture. Nous pouvons voir que tous les Japonais de la salle ont amené leur pitance pour la pause. Litchan nous explique alors que :
 
    
 
   -Ma grand-mère m’a toujours dit que le meilleur moment au théâtre, c’est l’entracte, parce que l’on a bien attendu avant de manger et on apprécie d’autant plus la nourriture.  Venez avec moi, on peut acheter à manger dans le hall. 
 
    
 
      Et c’est vrai que des victuailles sont proposées en conséquence. Nous nous approchons d’un stand où l’on vend d’étranges petits gâteaux dans de magnifiques boites en carton. Je suis une nouvelle fois sur mes gardes en raison de leur couleur verdâtre. Litchan confirme que mes craintes sont bien justifiées puisqu’il s’agit effectivement de gâteaux parfumés au thé vert. Mais elle souhaite tout de même nous faire essayer, car leur gout est très délicat. Elle achète une grande boite et la propose ouverte au sens de l’exploration peu développée de Charles. Il prend un gâteau dans la main et se met alors à rire en nous expliquant que par rapport à sa taille, sa texture et son poids, il a l’impression de tenir une petite souris morte dans la main. 
 
       Nous avons donc dévoré des souris mortes à la pause d’un spectacle de théâtre traditionnel japonais. 
 
       De retour à notre place, nous ne pouvons que constater l’absence de notre vieux voisin japonais. Il ne viendra pas assister à la seconde partie du spectacle. Il est venu pour dormir durant la première partie. Il a diné tout seul durant la pause et il est parti après cela. Et bien sures, toutes les mamies qui avaient réussi à trouver le sommeil avant de manger n’ont rencontré aucune difficulté pour se rendormir après s’être sustentées. Elles ont raté la fin de la représentation qui fut pour moi une succession d’oppositions masculines entre belligérants blessés dans leurs corps ou leur orgueil, des suicides dans la plus pure tradition japonaise, et les pérégrinations d’un couffin jeté au fil de l’eau.
 
      Le spectacle se termine par l’intervention d’un responsable de la salle de spectacle, un discours au terme duquel tout l’auditoire se met à rire. Litchan  a alors du mal à reprendre son souffle pour nous expliquer que le monsieur aimerait revoir tous ces spectateurs dans quatre ans lorsque les travaux seront terminés. Mais que cela ne sera pas possible, car, vu leur âge avancé, dans quatre ans, beaucoup de personnes présentes ici seront décédées.
 
    
 
       Ce soir, nous allons faire très exactement ce que nous souhaitions éviter au maximum, à savoir, un apéritif dinatoire avec les Français que nous avons rencontrés à Tokyo. Pas tous, heureusement, la présence de FireBlade n’est pas au programme. Mais tout de même, je n’ai pas fait 10.000 km pour me saouler au Ricard. 
 
    
 
   -Ha bon, tu crois qu’il y aura du Ricard !
 
   -Mais je n’en sais rien, je dis ça comme ça !
 
   -Parce que moi je me serai bien fait un petit Ri-Ri !
 
   -Quelle catastrophe, on va parler de la France toute la soirée en écoutant Piaf ! S’il y en a un qui sort des boules de pétanque, je te promets que je m’en vais. 
 
    
 
      Nous entrons dans le petit appartement japonais de Loic. Un studio comme il en existe des millions à Tokyo. Une vingtaine de mètres carrés ou toute la place est exploitée. Un couloir dans l’entrée dessert la minuscule salle de bain avec sa baignoire de poupée, le couloir sert aussi de cuisinette. Enfin, il donne sur la pièce principale avec une baie vitrée et un balcon. Tout le monde est assis par terre en tailleur. Litchan arrive avec deux jeunes filles, deux amis du Kanto de passage à Tokyo, elle est toujours aussi heureuse de nous voir. Elle est chargée, car elle ramène des brochettes yakitori. 
 
    
 
   - Hey, Charles, Litchan a pensé à nous : elle a ramené de la viande !
 
    
 
       Litchan se retourne alors vers moi , me regarde longuement et me dit :
 
    
 
   - Quand tu parles de viande, tu parles bien de mes copines ? Pas des brochettes ?
 
   - Oui ! ça y est, tu as enfin compris une de nos blagues !
 
    
 
       Elle me saute dans les bras, j’avais bien saisi que pour elle, ne pas comprendre ce que nous disions était vraiment un élément de contrariété.
 
       Je suis aussi heureux de me débarrasser de la charcuterie et du fromage que je promène dans mon sac depuis plus de deux semaines. C’est une belle occasion pour ouvrir les bouteilles que nous avons ramenées. Je prends la bouteille de vin et sort le tire-bouchon pour procéder à la manœuvre. Litchan ses amies, et les Japonais présents arrêtent de parler et me regardent. 
 
       Au Japon, à l’instant où vous ouvrez une bouteille de vin, vous êtes la personne la plus importante de l’archipel après l’empereur. Devant cet auditoire conquis, je ne peux m’empêcher d’en rajouter et de faire bêtement des choses que je fais jamais lorsque j’ouvre du vin, je renifle le bouchon, je pose mon nez au-dessus du verre. Charles met un terme à mon numéro de claquettes en me demandant si j’ai pris le temps de lécher l’étiquette de la bouteille. Je suis toutefois un peu submergé par l’émotion, je ne me suis jamais senti aussi français qu’à cet instant-là, à 10.000 kilomètres de chez nous.  Je découpe la charcuterie et interviens avant que les Japonais n’avalent le fromage avec la croute. Je demande à Litchan de leur dire que certains le dégustent comme cela en France, que je connais même de très grands mangeurs de croute, mais usuellement , les gens prennent le temps d’assainir leur morceau de St Nectaire et je fais partie de ces personnes-là. 
 
       À ne vouloir ne vexer personne par mégarde, j’ai tendance à en faire des tonnes et ça me fatigue presque, surtout quand j’entends les quolibets de Charles qui se délecte d’un tel spectacle. J’essaie d’expliquer aux Japonais présents que nous, Français, en France, on ne boit que du mauvais vin. Ce qui est amusant c’est que les Français  expatriés depuis des années ont tendance à vouloir défendre la mère patrie. Ils m’invectivent alors sur le fait que, non, en France, on ne boit pas que du mauvais vin, et que décemment je ne peux pas me permettre de dire cela à des Japonais.
 
    
 
    -Et bien dites-leur que quand ils iront à Paris, et que, en fin de Matinée, après avoir marché comme des cons, ils se décideront à s’asseoir avec femmes et enfants à la terrasse d’un bistrot choisi au hasard de leur promenade. Dites-leur que pour accompagner leur croque-monsieur, le demi-pichet de rouge sera un bon vin ! Allez-y, assumez, dites-leur qu’à cet instant précis, ils pourront tremper leurs lèvres en se disant que c’est un vrai délice !
 
    
 
       Tous les Français du bout du monde savent qu’on ne peut pas tomber sur un bon vin comme cela. On peut même s’interroger sur le fait que les clients demandent malgré tout du vin dans une telle situation, et s’indigner sur les restaurateurs qui osent encore en servir. Nous évacuons vite ce sujet quand Charles et Loic se mettent à discuter de mes déboires avec les ressortissants philippins. J’avais jusqu’à cet instant trouvé dispensable d’expliquer à Charles que j’avais été coursé au petit jour par un travesti pieds nus avec ses talons à la main….
 
    
 
      Je me retourne et je vois mon Charles prendre un peu de hauteur en montant sur un coussin de tatamis. Je sais déjà ce qui va se passer, je me pose la question d’intervenir, mais non, je laisse filer, il est très heureux quand il fait cela. Il le fait plus pour me faire plaisir et pour distraire l’assemblée que pour lui même. Il a les mains sur sa ceinture il déboutonne tout, se tourne, tombe son pantalon et son caleçon bleu de salary-man acheté à la volée sur un stand. Il se penche en avant et nous offre alors la vue de ses fesses et du balancement de ses petits sacs bien blancs. Dans notre jargon, cette figure est fort justement nommée « le Dindon », et si d’habitude à cet instant pour insister sur le côté graphique de la performance, je lui mets des petites claques sur le cuir. Je préfère ne pas en rajouter devant des spectateurs peu habitués à de telles figures testiculaires. 
 
      Jean Gabriel et Loic dont les vies de noctambules sont émaillées de Peep-show et autres lieux de plaisir saluent dignement la performance. Enfin, les Japonaises et Japonais ne bougent pas du tout, réaction nippone une fois de plus patinée par la sobriété, l’élégance et une petite touche d’incrédulité.  
 
      Charles range alors ses ustensiles en regardant Jean-Gabriel me parler longuement dans le creux de l’oreille, il est intrigué par tant de complicité entre deux personnes qui se connaissent à peine.
 
     Litchan a une nouvelle fois été surprise par l’alcool, elle apprécie toutefois les plateaux de victuailles, elle attrape un morceau de pain et met dessus un bout de fromage et un bout de charcuterie
 
    
 
   - On peut le faire, ça ?
 
   - On peut faire tout ce que l’on veut Litchan.
 
   - Je peux te poser une question ?
 
   - Oui, bien sur. 
 
   - Pour toi, je suis une Japonaise ou je suis une Française ? 
 
    
 
     J’ai tout de suite compris que c’était le genre de question auquel vous ne pouvez jamais bien répondre. 
 
    
 
   - Pour moi, Litchan, tu es une Japonaise. 
 
   - Et pour les Japonais, je suis une Française. 
 
   - Mais c’est normal, les gens voient toujours ce qui est différent chez l’autre. Si tu regardes les photos de toi enfant, tu es une petite Japonaise, tu as été à l’école japonaise. Certes, avec une filiation particulière, tu as ta propre histoire. Mais personne ne peut changer le fait que tu as été nourrie toute ta vie avec des baguettes. Tu as senti sous tes pieds d’adolescente le tremblement de terre de Kobé. 
 
    
 
      Charles comprend la nature de notre discussion ; il connaît ma tête quand j’essaie de me donner une posture plus sérieuse. Et la mine déconfite de Litchan confirme son impression. 
 
    
 
   - Mon Charles ! Litchan veut que tu lui dises si elle est française ou si elle est japonaise, tu en penses quoi toi ?
 
   -Ben avec la tête qu’elle se tire, elle n’est pas auvergnate en tout cas. Et puis la vraie question, c’est tout de même de savoir si on peut être français sans n’avoir jamais posé les pieds en France. 
 
    
 
       Ça y est, notre Litchan est vexée. On le devine à travers ses yeux qui ont pris une couleur de noir spatial et qui déversent maintenant des litres de pétrole boueux sur le visage de Charles. Mais Charles s’en fiche, il entrevoit déjà la fin de notre voyage et souhaite simplement trouver un hôtel confortable pour conclure notre périple. Nous devions assister demain à une cérémonie du thé dans la plus pure tradition japonaise. Ce qui signifie dans la tête de Charles une farandole de petits gestes millénaires que l’on essaie de réaliser avec perfection, mais on y arrive jamais. Car la perfection ne peut être tutoyée qu’au terme d’une vie. En plus, tout ça pour faire une nouvelle fois une grimace devant l’amertume d’un thé vert imbuvable et inévitablement passer pour des sauvages. Non, vraiment, ça suffit, on l’a déjà fait. Et c’est dommage, car il aurait bien pu encore montrer ses gonades en pleine cérémonie du thé. Je ne sais pas si cela aurait plu, mais cela aurait pu faire une belle photo. 
 
    
 
      Charles veut simplement savoir ce que l’autre imbécile de Français m’a dit à l’oreille, parce que j’avais alors l’air particulièrement intéressé.
 
    
 
   - J’aimerai bien te le dire, mais c’est un secret !
 
   - Comment ça? Un secret, on a plus de secret l’un pour l’autre, tu vas aux toilettes la porte ouverte! Raconte !
 
   - Je ne peux pas, c’est un secret. 
 
    
 
      Charles est vexé à son tour. C’est une bonne nouvelle, ils ne vont plus m’ennuyer ce soir, je peux me consacrer à nos amis du bout du monde. Ces connaissances furtives dont il faut profiter sachant qu’on ne les reverra jamais. 
 
      Devant l’heure tardive, et le fait que Litchan et Charles n’aient plus du tout envie de s’amuser, nous repartons tous les trois, et descendons dans la bouche de métro à proximité. C’est dans un silence pesant que nous prenons place dans un wagon vite et totalement réfrigéré. 
 
    
 
   -Litchan, pourquoi les jeunes filles japonaises ont cette démarche particulière avec les genoux en dedans ?
 
   -Parce qu’enfant, on leur apprend à s’asseoir sur les tatamis comme de vraies femmes, avec les fesses posées sur les talons. Ça provoque des déformations.
 
   -Mais c’est horrible !
 
   -C’est aussi ça le Japon. 
 
    
 
      Après quelques minutes Litchan, nous dit que c’est notre arrêt. Nous descendons sur le quai et voyons qu’elle est restée derrière nous dans le wagon, immobile. Nous la regardons, les portes se referment et le métro l’emmène dans les entrailles de la ville. 
 
      Litchan est sortie de notre vie comme elle y était entrée, sur un malentendu.  
 
    
 
      Je cherche dans ma poche, le bout de papier sur lequel elle a noté le nom de notre nouvel hôtel. Le temps d’un instant, j’ai eu très peur de l’avoir perdu. Ce sera le dernier point de chute qu’elle nous trouve, et probablement notre ultime étape avant le retour. Il est urgent de poser nos bagages, je ne supporte plus le bruit de raclement de la valise de Charles. Lui, il s’en fiche de faire un raffut d’enfer. Le taxi nous emmène dans un endroit très paisible de la ville, il n’y a plus de building, il n’y a plus de passant. On entend seulement le chant des cigales, le gérant des lieux est un vieil homme plein d’énergie, nous avons débuté notre périple en atterrissant chez mamie sansuiso, nous allons le conclure chez papy Samanoya. Et dans un confort similaire, chambre individuelle en sol de tatamis, toilettes sur le palier et salle de bain commune. Ce n’est pas très grave, je suis maintenant habitué à ce confort ancestral et Charles a renoncé définitivement à l’idée d’aller aux toilettes. Nous sommes aussi une nouvelle fois sur une adresse connue des étrangers, il n’y a que des craies, j’ai même la désagréable sensation qu’il puisse y avoir encore des Françaises. Assis sur le tatami en train d’essayer de mettre un peu d’ordre dans ma valise, Charles s’interroge sur le fait que nous revoyions Litchan avant notre départ. 
 
    
 
   - Laisse tomber litchan, c’est fini. Avec tout ce qui s’est passé, je ne crois pas qu’elle ait envie de nous revoir. Nous n’avons pas de numéro de téléphone. On arrête ces conneries de visites culturelles, je suis fatigué, je veux siroter tranquillement de la bière fraiche jusqu’au terme de notre séjour. C’est mon seul souhait. 
 
   - Tu baisses les armes ?
 
   - Je baisse les armes, on a fait le plein de photos, on aura suffisamment de matière pour raconter à tout le monde que nous avons fait un voyage normal. 
 
   - Mais enfin qu’est-ce que tu jettes dans la poubelle ?
 
   - On se débarrasse de tout ce qu’on a accumulé : sous-bock, adresses de boites de nuit, revues pornos, petits papiers avec les numéros de téléphone.
 
   - Mais pourquoi tu jettes tout ?
 
   - Parce que je ne veux pas savoir quelle serait la réaction de ta nana en France si elle venait à tomber sur tout ce bazar. Et regarde ce papier, c’est le numéro de Yuki, regarde ce que j’en fais ! 
 
    
 
       Tous les deux assis en tailleur, notre virulente discussion est interrompue par une jeune fille qui s’arrête un instant devant la porte coulissante de notre chambre. Porte que nous n’avons pas fermée pour récupérer un peu de la fraicheur du couloir. Elle est habillée d’un yukata traditionnel, et après avoir jeté un rapide coup d’œil pour voir la tête des malotrus qui osent parler si fort sans même prendre soin de fermer leur porte, elle disparaît dans les couloirs de l’immeuble. Le Japon est un pays plein de surprises.
 
    
 
       Je me lève et regarde alors dans le placard de la chambre pour voir si nous disposons aussi de yukata. Deux de ces vêtements sont suspendus à notre attention, c’est une invitation à aller visiter la salle de bain de l’hôtel. Cependant, les salles de bains homme et femme sont relativement petites, et il n’est pas autorisé de s’y aventurer à plusieurs. J’enfile le yukata à motif géométrique et me rends dans la salle de bain homme qui par chance est inoccupée. La baignoire est ronde, et la chaleur de l’eau est protégée par un couvercle constitué de plusieurs pans de bois. Je les enlève et les pose délicatement à côté de la baignoire. Je rentre dans l’eau brûlante et ressens immédiatement le bien-être si spécifique que peut procurer un bain chaud. Plaisir si japonais que j’aurai appris à maitriser en quelques jours.  Ce qui est dommage avec un bain, c’est que, à l’instar du bonheur, il ne vaut que s’il est partagé. Je n’arrive pas à me détendre tout seul. Je suis trop habitué à entendre les plaintes incessantes de Charles qui ne manquerait pas à cette occasion, de maudire la température de l’eau et beaucoup d’autres choses insignifiantes qui normalement ne prêtent pas à discussion. 
 
    
 
        Ça y est, je suis bien cuit, il faut que je sorte avant de faire un malaise. Je reste tout de même plus longtemps que lors de mes premières tentatives, mais je ressens à chaque fois la même chose : le violent besoin de jaillir de l’eau qui arrive en un instant. Le cri du corps.
 
    
 
        Cet hôtel situé dans le nord de Tokyo est très agréable, lumineux et calme , à l’image du quartier où tout n’est que tranquillité. Nous n’avons pas encore eu l’occasion de vadrouiller dans cette partie de la ville, le quartier de Ueno va vraisemblablement être une de nos dernières étapes. Je retourne dans notre chambre pour voir que  Charles est en grande discussion avec la jeune fille que nous avons croisée dans l’hôtel. Elle s’appelle Mégumi et je dois indubitablement considérer avec respect les progrès effectués par mon petit bonhomme dans son approche de la Japonaise. Vêtu de son yukata, assis en position du lotus avec les deux mains posées sur les genoux, port altier et voix basse, il fait plaisir à voir. Ces trois semaines l’ont métamorphosé. Lui non plus, il ne reviendra pas indemne du Japon, touché dans ses entrailles par la philosophie et l’art de vivre d’un pays et de ses occupants. Je crois qu’il serait capable de faire une nouvelle exposition de poteries et de s’en sortir avec les honneurs cette fois-ci. 
 
      La jeune fille retourne dans ses quartiers, elle est dans cet établissement pour trois jours. De passage à Tokyo avec ses parents. 
 
    
 
   - Elle est belle ! Non ?
 
   - Oui une vraie Japonaise pur jus.
 
   - Japanese Juice ?
 
   - Et elle parle bien anglais ?
 
   - Mieux que nous deux réunis ! On va se balader avec elle cet après-midi dans le quartier de Ueno. Elle dit qu’il y a un zoo là bas ; elle veut absolument y aller, car ils ont un couple de pandas.              
 
   - Un couple de pandas ? Tu penses que j’ai fait 10.000 km pour aller voir un couple de pandas ?
 
   - Mais arrête de répéter ça tout le temps ! Tu as fait 10.000 km pourquoi enfin ?
 
   - Et bien je ne sais pas,  je crois que… Je pense que j’ai trouvé ici tout ce que j’étais venu chercher. Tout ce que j’avais imaginé, je l’ai découvert ici, c’est encore plus beau que ce que j’espérais. Le problème avec les phantasmes, c’est que l’on est toujours déçu quand on décide d’aller jusqu’au bout. Et bien, je crois que la déception serait un sentiment beaucoup plus facile à appréhender que ce que je ressens à l’instant dans mon ventre. Je ne sais pas comment la vie va pouvoir continuer normalement maintenant que j’ai découvert le Japon. 
 
   - N’en fais pas trop ! Par contre, si je dois rentrer tout seul, tu me préviens avant le jour du départ. 
 
   - Je ne plaisante pas, je ne sais pas comment mon corps et ma tête vont réagir en retournant à la vie quotidienne. 
 
   - Tu craques ! Tu vas te retrouver à tenir un bar à entraineuses pour le compte des Yakusas en un rien de temps !
 
   -Et tu crois que ta vie est mieux que la sienne ! Il n’avait pas l’air malheureux dans son claque !
 
    
 
       À Ueno, il y a un grand parc, nous nous arrêtons devant un terrain de baseball. Avec leurs tenues immaculées et leurs casquettes bien vissées sur la tête, les adolescents ne sont pas là pour s’amuser. L’enjeu de cette partie paraît singulièrement important. Et c’est avec toutes leurs forces que les jeunes hommes tapent dans la balle. 
 
      Le spectacle est plus agréable que sur l’écran de télévision, mais le charme ne prend pas sur Charles qui souhaite continuer la promenade avec Megumi. Ils marchent tous les deux devant moi, main dans la main comme deux amoureux. Difficile pour les badauds que nous croisons d’imaginer qu’ils se connaissent depuis quelques heures seulement. Je leur demande de me regarder pour faire une photo. 
 
      Durant cette visite de quartier, je suis toutefois assez choqué par la présence en nombre de sans-abris. Je n’en ai vu que très peu depuis notre arrivée. Et si j’avais pu penser que dans une ville comme Tokyo, il n’y avait pas de misère, ou tout du moins, de misère visible, il convient de dire que je m’étais trompé. Les SDF sont tous dans ce parc, ils ont leurs petites affaires près d’eux, ils ne mendient pas. Ils ont conservé leur fierté, comme ce sans-abri qui porte encore sa Rolex. Saugrenu signe extérieur de richesse d’une vie passée. J’ai souvent tendance à penser que dans la vie, il faut savoir rester humble quand on est en haut, et digne quand on est en bas. Et bien, les Japonais savent rester dignes et élégants lorsqu’ils touchent le fond. 
 
    
 
     Nous entrons dans le Zoo, et nous nous dirigeons vers le panneau présentant le plan des lieux pour repérer dès maintenant la cage des pandas. Je crois avoir compris que ce Zoo était auréolé d’un heureux évènement avec ce couple de pandas et que cette naissance pouvait être qualifiée de royale au regard de l’engouement des visiteurs. Nous ne sommes pas les seuls à être venus principalement pour cela. Les pandas sont pris en photo par la foule comme des Rock Star. Megumi est aussi dans un état second. Charles me regarde d’un air surpris, comme à son habitude il est assez peu sensible à la dimension mystique de la chose. 
 
       Il a plutôt envie de prendre cet autocar suspendu dans les airs, un bus aérien qui est accroché à des câbles de suspension par des bras métalliques. La foule est dense, nous décidons d’attendre le passage de cet étrange véhicule. Devant moi une Maman japonaise est avec son enfant, un petit garçon que je trouve une nouvelle fois extrêmement sage. On lui a donné une feuille de carton qui est en fait une maquette de papier à réaliser de notre bus aérien. Un exercice de papercraft dont raffolent les Japonais. Sa mère lui prend cette feuille cartonnée des mains. À cet instant, je pense alors qu’elle confisque l’objet, ou bien qu’elle le prend pour le ranger à l’abri dans son sac, mais je me fais de nouveau surprendre par la Super Maman Japonaise. Elle sort de son sac des petits ciseaux et se lance devant nous dans un découpage précis du patron de la maquette. Elle plie ensuite son ombre cartonnée dans tous les sens et fixe toutes les jointures avec un rouleau de scotch sorti de son sac. En quelques minutes, l’enfant se retrouve alors avec la maquette parfaitement réalisée du bus dans lequel nous attendons patiemment de monter. 
 
       Je crois que j’ai eu envie d’applaudir.
 
      Nous entrons enfin dans l’intrigant autocar de l’espace. Par chance, nous arrivons à avoir une place assise. Ce qui rend Charles extrêmement heureux. Le bus se lance, je n’avais jamais vu une telle machine, se déplaçant via un seul bras. Le bus s’arrête alors, et à ma grande surprise, je vois tout le monde en sortir. Il me faut quelques secondes pour réaliser que nous avons fait une bonne demi-heure de queue pour un voyage d’une minute. 
 
    
 
       Nous sommes devant la fameuse cage des pandas. La foule est nombreuse pour prendre des photos des heureux parents. Cette naissance symbolise aux yeux des Japonais la promesse d’un avenir toujours radieux, la promesse d’un amour sans cesse renouvelée. 
 
    
 
      Notre visite continue par la zone des reptiles, Charles se baisse pour observer une tortue qui vaque en quasi liberté au milieu des visiteurs. Il approche sa main vers la tête  de l’animal qui recule et semble alors prête à disparaître dans sa carapace. Et c’est sans trop de surprise que je vois la tête de la tortue claquer comme un coup de fouet sur le doigt de mon petit bonhomme. Une vraie balle de fusil, beaucoup trop rapide pour ressentir toute forme de douleur. C’est presque en voyant le sang couler de sa main que mon petit panda se rend compte qu’il a été mordu. 
 
    
 
    - Tu as vu le panneau au-dessus de ta tête, il dit de manière très compréhensible qu’il ne faut pas toucher les tortues. Montre-moi ta main, ha oui, tu as vu comme c’est propre ! C’est toujours amusant de voir ton visage essayer de masquer la douleur ! Megumi, ça te dérange un homme qui pleure ?
 
    
 
       Et c’est avec un doigt entouré de Kleenex sanglant que notre visite se poursuit. Nous nous arrêtons devant un terrarium dans lequel somnole un énorme crocodile. Il doit faire sept mètres de long. Il est bien calé contre la vitre, il ne bouge pas, mais dégage une impression de puissance infinie.  Je prends une nouvelle photo de Charles et de Mégumi avec l’animal. 
 
    
 
   -Essaie de ne pas faire tomber de sang dans l’aquarium, ça pourrait l’agacer, et puis fais-moi un grand sourire, ce n’est pas tous les jours que l’on se retrouve avec une jolie poupée sous chaque bras.
 
   -Arrête elle veut qu’on aille à l’hôpital. 
 
   -Tu m’étonnes, ça ne s’arrête pas de pisser, une vraie blessure de guerre suite à une mauvaise manipulation de grenade de type « tortue »
 
    
 
      J’essaie de faire une belle photo en mettant bien en valeur Mr Crocodile. Sur le cliché on voit à quel point il est énorme, il pourrait avaler en une seule fois mon petit bonhomme, sa Japonaise et son doigt enrubanné. 
 
    
 
   -Tu vas peut être mourir ! Je pense que la solution , c’est que l’on rentre à l’hôtel , tu vas te vider une mignonnette de whisky sur le doigt et tu vas t’en vider une autre derrière la cravate. Et je crois que cela sera bon. 
 
    
 
      De retour chez papy, nous enfilons nos yukata et descendons dans les salles de bain. Les deux sont libres. Charles part de son côté accompagné de Megumi. Nous ne savons pas si c’est autorisé. Immergé dans l’eau bouillante, j’essaie d’écouter ce qui se passe derrière la cloison. Je n’entends rien, cela me paraît alors normal, car il semble bien difficile d’entreprendre quoi que ce soit avec la demoiselle dans une eau si chaude. 
 
      Un bain brulant, je sais maintenant que cela ne fait pas que détendre, ça assomme aussi son homme. De retour dans la chambre, Charles et Mégumi sont déjà allongés à côté l’un de l’autre, par terre, à même le tatami , ils portent toujours leurs peignoirs de coton. Tête contre tête, leurs cheveux s’entremêlent.  Je suis debout entre eux deux et je m’apprête à prendre la plus belle photo de toute ma vie. Leurs deux visages sont apaisés, amoureux, rougis par la chaleur du bain. La lumière de cette fin de journées éclaire leurs yeux, caresse leur peau et le sol de paille de riz. Les couleurs chatoyantes des cols de leurs yukata soulignent ce double portrait. 
 
      Après ce moment de grâce, j’ai tiré mon futon dans un coin de la pièce pour dormir et je crois qu’ils ont fait l’amour.
 
    
 
      20h00 je suis réveillé par l’odeur des tatamis humides. Odeur figée en moi à jamais. La jeune fille est assise au milieu de la pièce, radieuse. Charles est à ses côtés, détendu, il présente l’air placide de l’homme qui a accompli sa besogne. Les amants ont maintenant un petit creux, Mégumi décide alors de nous emmener dans un intrigant restaurant. La salle est pleine, remplie uniquement de japonais, nous ne sommes pas dans un lieu habitué à voir passer des touristes, tout le monde s’arrête de parler et nous regarde. Mais cela ne dure qu’un instant avant que la vie de la taverne ne reprenne son cours. Mégumi commande les plats sans nous demander quoi que ce soit. Et parmi les mets qui atterrissent sur notre table, le plus surprenant est sans nul doute une énorme omelette fourrée de nouilles, et si esthétiquement, ce n’est pas très ragoutant, cela n’en est pas moins délicieux. 
 
       Durant ce repas, Charles me paraît tout de même extrêmement fermé, il est triste. Demain sera notre dernière journée au Japon. Ce coup de blues de fin de vacances n’est pas comparable à ce que l’on peut ressentir au terme d’un séjour à Palavas-Les-Flots où chaque nouvelle année est la promesse d’un retour imminent auprès de la cabane à frites. Ce que nous vivons maintenant est probablement bien pire qu’une simple tristesse, nous ressentons de la peur, la peur de ne jamais revenir ici et cette idée nous est insupportable.
 
      Comment accepter de laisser toutes les personnes que nous avons rencontrées, tout ce que nous avons découvert, comment renoncer et ainsi prendre le risque de perdre cela pour toujours. 
 
    
 
   - Tu vois un côté positif à notre retour ?
 
   - Oui , je vais pouvoir consulter un ostéopathe pour mon dos et tu ne vas pas mourir à cause d’une morsure de tortue.  
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
                                                             Épilogue. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
       Nous quittons notre hôtel pour passer la dernière nuit près de l’aéroport de Narita. En effet, rejoindre l’aéroport demain matin  juste avant de décoller nous semble être un exercice bien trop périlleux pour arriver à être présent à l’heure de l’embarquement 
 
        Ce dernier hôtel personnifie bien la nostalgie qui nous anime alors, c’est une bien triste adresse. Debout dans la chambre devant la fenêtre, je regarde la pluie qui tombe sans discontinuer depuis que nous sommes ici. Je n’ai pas du tout envie d’aller courir nu dehors comme cela est prévu depuis notre arrivée au Japon. 
 
    
 
   - Comment est-ce possible qu’il pleuve une seule fois en trois semaines, et que ça se décide à tomber le soir de notre départ ? 
 
   - Le Japon pleure de voir partir autant de bêtise. 
 
   - C’est ça ! Cela ne peut être qu’un signe divin. 
 
   - Peut être que les Dieux japonais vont nous empêcher de décoller demain !
 
   - En tout cas, si on ne décolle pas demain à l’heure prévue, peut être que l’on ne retournera jamais en France. 
 
    
 
        Je regarde de nouveau la pluie tomber en étant derrière la vitre, mais la vitre du hublot de l’avion cette fois-ci. J’essaie d’oublier que dans les soutes, il y a quelque part un drap couvert de sang dans une valise. Je me dis alors que j’aime absolument tout au Japon, la nourriture, les temples, la poterie, le théâtre, le thé vert et les fabuleuses Japonaises !
 
        Non ! Le thé vert japonais, ce n’est pas possible !
 
    
 
       Charles interrompt mes rêveries :
 
    
 
   - L’apéro avec tous nos cons de Français l’autre jour, qu’est ce qu’il t’a raconté à l’oreille pendant des heures ?
 
   - Je ne peux pas en parler, tu sais bien que c’est un secret
 
   - Bon, on est assis à une toute petite place dans l’avion du retour, on aura quitté le sol dans deux minutes, nous ne reverrons jamais ce type. Je crois que tu peux accoucher en toute sécurité.
 
   - Il m’a dit que, lorsque nous serons de retour en France, il ne faut pas dire que nous avons tout trouvé merveilleux au Japon. Il ne faut pas dire que les Japonaises ont la peau si douce, il ne faut pas dire que la nourriture est exceptionnelle, il ne faut pas dire que les gens sont tous adorables. C’est ça le secret ! Les Français qui vivent au Japon n’ont pas du tout envie de voir arriver leurs compatriotes en trop grand nombre !
 
   - Il ne faut pas dire que l’on revient du Japon alors. 
 
   - On peut le tourner comme cela !
 
   - N’importe quoi ! 
 
    
 
       Je regarde Charles dormir à côté de moi. La grande différence avec notre vol à l’aller, c’est que j’ai envie de le laisser dormir. Ça me gène un peu de le voir se baver dessus juste à côté de moi, mais je suis aujourd’hui un homme riche, riche de son amitié, et riche d’avoir découvert le Japon. À cet instant, je suis convaincu que quoi qu’il arrive, personne ne pourra jamais me reprendre cela. 
 
    
 
   -Pourquoi aucun de nous deux n’a essayé d’entreprendre quoi que ce soit avec Litchan ?
 
   -Parce qu’elle me faisait peur ! Elle incarne un peu trop cette présence divine de la femme japonaise avec son complexe de supériorité. 
 
   -C’est vrai ça, pour une Japonaise, si tu n’es pas européenne ou américaine, tu es une pute. 
 
   -Exactement, une Chinoise c’est une pute, une Thaïlandaise c’est une pute, une Russe c’est une pute, une Vietnamienne c’est une pute, une Africaine c’est une pute, une Sud-Américaine c’est une pute et une Philippine c’est une pute !
 
   -Et parfois c’est un homme !
 
    
 
      Personne ne pourra jamais nous voler nos discussions d’imbéciles. Personne sauf sa petite amie. Peu après notre retour, elle est malencontreusement tombée sur la si jolie photo de mon petit bonhomme et de Megumi allongés sur les tatamis. Lors de cette découverte, je ne sais pas si elle a été très prolixe sur les qualités intrinsèques de la photographie, par contre elle a beaucoup hurlé. Je crois savoir que mon petit panda a expliqué de manière hasardeuse que cette jeune fille était une employée de l’hôtel et que nous avions fait une photo comme ça, sans raison. 
 
       Et si faire passer la charmante Megumi pour une employée de l’hôtel était un exercice relativement facile, expliquer sur les photos suivantes les raisons qui ont poussé cette employée à visiter un zoo avec nous se révélait être une mission beaucoup plus délicate.  
 
    
 
      Depuis des années, notre binôme a une technique spéciale : lorsque l’un de nous deux se fait poisser avec les doigts dans le pot de confiture, le coupable avéré rejette sur l’autre toutes les responsabilités. Ce subterfuge a fait ses preuves par le passé. Mais le pot de confiture de Megumi a poussé cet artifice à ses limites. Charles a dû choisir entre sa compagne et moi. 
 
     Qu’il sache que je ne lui en veux pas. 
 
    
 
   -Pourquoi tu rigoles en me regardant ?
 
   -Parce qu’il a fallu que je rassure Mégumi sur le fait que tu n’as pas le sida.
 
   -Pourquoi elle pensait ça ?
 
   -À cause de toutes les marques noires que tu as dans le dos ! 
 
    
 
     Des années plus tard, je reverrai régulièrement le Japon. Toujours avec le même enthousiasme, la même ivresse. Je retrouverai tous ces Français du bout du monde. Ainsi que Litchan. Notre Litchan qui m’emmena un jour chez une diseuse de bonne aventure comme il en existe beaucoup au Japon. C’est avec émotion que je revoie cette dame âgée regarder dans la paume de ma main et me demander alors ce qui m’était arrivé de si violent trois ans auparavant. La question n’appela pas instantanément de réponse. Que m’était-il donc arrivé cette année-là pour que cela soit si visible dans les lignes de ma main ? 
 
      Cette année-là, j’ai découvert le Japon. La petite dame a paru extrêmement surprise et m’a dit que cela avait dû beaucoup me plaire. 
 
    
 
      Mon Japon éternel.
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